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D.  Qa*e8t-ce  que  l'on  met  sur  la  table,  que 
Ton  coupe  et  que  pourtant  un  ne  mange  pas  ? 

R.  C'est  un  jeu  de  cartes. 

D.  Quel  monument  de  Paris  préférez- v  ou  s  ?^ 

R.  La  Monnaie;  mais  il  me  faudrait  aussi  la 
Bourse,  car  sans  la  Bourse,  je  ne  saurais  oti 
mettre  ma  monnaie. 

D.  Quels  sont  les  poissons  qui  c'oii'.  pemt 

d'arêtes?  ,  '  '  '    >  •• 

R.  Ce  sent  les  poissû)p^'ii'AYnl/>  , 

B.  Quelle  est  la  chose  qui  s'allou^f^^ct  ce 
raccourcit  en  même  temps  f  ^ 

R .  C'est  la  vie ,  car  au  fur  et  k  mesure  ^qu'elle 
s'allonge  elle  se  raccourcit. ,      ^i   \ 

B.  Oii  peut-on  trouver  de  ])on^  cl{);)\^rA  au- 
dessous  de  500  francs? 
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% 

R.  Chez  la  mercière;  elle  ne  Tend  Téche- 
Teau  que  six  liards. 

D.  Quel  est  le  moyen  de  lire  avec  fruit! 

R.  C'est  en  ouvrant  un  livre  d'avoir  toujours 
à  la  main  une  pomme,  une  poire,  une  pêche 
ou  du  raisin;  on  est  sûr  de  celte  manière  de 
toujours  lire  avec  fruit. 

D.  Quel  est  le  saint  qu'on  trouve  toujours 
dans  un  coin  ? 

R.  Saint  Pépin. 

D.  Quels  sont  les  plus  mauvais  fabricants 
de  draps? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  ont  la  laine  {Vhaleine) 
mauvaise. 

D.  Quel  est  le  sens  qu'on  pourrait  ajouter 
aux  cinq  autres  ? 

R.  Le  bon  sens. 

D.  Quel  est  le  milieu  de  Paris? 
•.:/      .8.  C'est IR. 

.•  ;  /'  •  •    •  lJ,«îiu|l  est  \p^dtner  qu'on  ne  peut  pas  digé- 
'•rer,  quoi<ïî|,'irsS/t*Ce|^endant  très-peu  indi- 

•': ^este?.'  •   ..;.•; 

•. •*  r    R*. €'ç8t  cf lui^auquSl  on  n'a  pas  assisté. 

•  •...*"  i.-L6\nouVMU  domestique  qui  est  entré 
••*  •••  |ïîerè»mjç^service  ne  &vî  lève  pas,  savez-vous 

•  ••  T.  pîurqjdXJ;;     . 

TT.  Psrcej^u'^tre  les  gages  que  vous  devez 
lui  jionner,  vous  lui  avez  promis  de  rhabiller. 


D.  Quel  est  le  mot  de  la  langue  française 
qui  prend  le  plus  d'N  ? 

R.  G*est  ceotoine. 

D.  Quels  sont  les  paons  les  plus  lourds? 

R.  Ce  sont  les  pans  de  muraille. 

D.  Pourquoi  la  reine  Victoria  n'est-elle  pas 
enterrée  en  terre  sainte  ? 

R.  Parce  qu'elle  n'est  pas  morte. 

D.  Quelle  chose  trouvc-t-on  légère,  lors 
même  qu'elle  pèse  beaucoup  t 

R.  C'est  une  bourse  pleine  d'or. 

D.  Quel  est  le  saint  qui  fait  le  mieux  un  X  ? 

R.  C'est  saint  Félix. 

D.  Quels  sont  les  gens  qui  n'ont  pas  un  e 
muet  {nez  muet)  t 

R.  Ce  sont  ceux  qui  éternuent  toujours. 

D.  Que  fait  une  jeune  fille  quand  eHe  se 
marie? 

R.  Elle  fait  un  nœud  frais. 

D.  Quels  sont  les  animaux  les  plus  fidèles? 

R.  Ce  sont  les  oiseaux,  parce  que  lorsqu'ils 
ont  fait  choix  d'une  compagne,  ils  ne  s'envo- 
lent jamais  sans  elle  {sans  ailes), 

D. Quelle  estla  mère  du  fils  Ique  {physique)^ 

R.  C'est  la  mère  Ique  {l*Amérique). 

D.  Pourquoi  les  Normands  gagnent- ils  tou' 
jours  à  la  loterie? 

R.  Parce  qu'ils  outSaint-Lô  dans  la  Manche. 


T>.  fai  nnbisn  grBDdmsl  d«  dents,  que  ii 
conseille! -ton*  defairet 
R,  Meitet-le  dehors. 


D.  SaTez~TOusponn(uoiIa  chemise  d'un  to- 
leur  est  aussi  hardie  qu'un  gendarme! 

R.  C'est  parce  q^ii'eUe  prend  tous  les  jours 
un  larron  au  collet. 

D.  Quel  est  le  quadrupède  auquel  on  doit  le 
plus  de  respect? 

R.  C'est  le  mouton,  parée  qu'il  est  laine 
{Vaine). 

D.  A  quoi  une  linotte  peut-elle  être  utile  {Us 

notes)'* 

R.  A  lire  la  musique. 

D.  Dans  quel  moment  ne  peut-on  Toir  les 
personnes  ayec  leur  figure  naturelle  ? 

R.  C'est  quand  elles  sont  masquées. 


D,  t^l  est.  le  saint  dont  on  peut  prendre 
conseil? 
R.  Suint  ATit. 
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D.  Qu'est-ce  qui  ressemble  le  plus  à  un 
couteau? 

R.  C'est  un  charcutier,  parce  qu'il  est  tran- 
che-lard. 

D.  Dans  quelle  Tille  de  France  les  indigents 
ne  peuvent-ils  vivre? 
R.  A  Péri-gueux. 

D.  Dans  quelle  ville  de  France  est-on  assuré 
de  trouver  où  se  reposer? 

R.  Dans  la  ville  de  Senlis  {cent  lits). 

D.  Quel  est  le  moyen  de  se  procurer  des 
souliers  &  bon  marché? 

R.  C'est  de  prendie  deux,  sous,  de  les  lier 
ensemble,  de  cette  manière  on  a  deux  souliers 
[d^ux  sous  liés)  à  bon  marché. 

D.  Qu'est-ce  que  vous  tenez  caché  sous  vo- 
tre blouse  ? 

R.  Je  le  cache,  parce  que  je  ne  veux  pas 
qu'on  sache  ce  que  c'est. 

D.  Quel  moyen  faudrait- il  employer  à  la 
campagne  pour  se  procurer  un  potager  à  bon 
marché? 

R.  Il  faudrait  faire  l'acquisition  d'un  vieux 
pot,  de  cette  manière  on  aurait  un  potager 
ipot-âgé)  pour  peu  d'argent. 

D.  Quelles  sont  les  femmes  qui  se  moquent 
des  bateliers  ? 
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IL  Ce  sont  les  vieilles,  parce  qu'elles  sont 
passées. 

D.  Dans  quel  endroit  un  homme  peut-il 
IrouYer  la  mort  là  où  d'autres  trouvent  la  yie  T 

R.  Dans  un  moulin. 

D.  Pourquoi  fait  on  usage  de  chaux  pour 
bâtir  les  maisons  ? 

R.  C'est  afin  de  lesr  empêcher  d'être  froi- 
des. 

B.  Pourquoi  M.  de  Gaumont  (de  Gaen)  ne 
porte-t-il  que  de  vieux  habits  ? 

R.  Parce  qu'il  est  amateur  d'antiquités. 

D.  Pourquoi  un  homme  qui  gagne  toujours 
aujeune  veut-il  jamais  aller  la  nuit  dans  un 
cimetière? 

R.  Parce  qu'il  est  trop  peureux  {trop  heu- 
retuc). 

D.  Où  allez-vous  t 

R.  Je  vais  devant  moi. 

D.  Où  va  le  chemin  que  vous  suivez  T 

R.  Il  ne  va  point,  il  reste  en  place. 

D.  Je  vous  demande  si  vous  avez  encore 
Lcaucoup  de  chemin  à  faire. 

R.  Je  le  trouverai  tout  fait. 

D.  Combien  la  lune  a-t-elle  d'étendue f 

R.  Une  auue,  puisqu'elle  a  quatre  quaiN 
tiers. 


D.  Poarriei-TDiii  me  dire  c»  qua  devieii- 
neut  lei  Ticillet  lanes  loraqu'ellet  sont  reni' 
placées  par  les  DoniellesT 

R. Je  n'en  sais  rien.  — Eh  bienini  mai  noii 
plus. 

D.  Pourquoi  tes  iTrognes  envienl-ils  le  sort 
dt»  lilrien  1 

R.  Parce  que  eeui-cî  ont  lonjoors  le  yeire 


D.  Quel  est  le  aepUime  roi  des  lapin* 

n.  C'est  la  pincelte  {Lapin  VU). 

D.Qaelestlediiièmet 

R.  C'est  l'appendice  {Upin  X). 
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D.  Quels  sont  les  hivers  pendant  lesquels 
les  femmes  ne  peuvent  se  mirer. 

R.  Ce  sont  le  hivers  chauds,  parce  qu'il  n*y 
a  point  de  glace. 

D.  Pourquoi  donc  dans  sa  fable  du  chêne  et 
du  roseau,  Lafontaine  eût- il  dû  à  la  place 
du  chêne  mettre  un  peuplier? 

R.  Parce  qu'au  fort  de  la  tempête,  il  faut 
toujours  un  peu  plier. 

D.  Quels  sont  les  forts  les  plus  propres  ? 

R.  Ce  sont  les  forts  détachés. 

D.  Pourquoi  le  vin  de  Champagne  ne  fai'sait 
il  jamais  mal  en  Amérique  autrefois? 

R.  Parce  quH  n*en  faisait  pas  le  voyage, 


D.  Combien  de  e6tés  a  un  pâté  parfaitement 
rond? 
R,  Deu  eôtés,le  dessus  et  le  dessons. 
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D.  Quel  est  le  saint  le  moins  lourd  T 

R.  C'est  saint  Léger. 

D.  Pourquoi  le  vin  de  Bordeaux  ferait-il  an 
mauvais  layetier  emballeur? 

R.  Parce  qu*il  ne  fait  point  de  malles  {de 
mal, 

D.  Od  trouve-tr-on  le  plus  grand  nombre 
d'épiciers? 

R.  Dans  les  champs  au  moment  de  la  mois- 
son ;  c'est  là  qu'on  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre d'épis  sciés,  la  moitié  au  moins  sont  en 
bottes. 

D.  Pourquoi  les  femmes  autrefois  étaient- 
elles  douces  comme  des  moutons? 

R.  Parce  qu'elles  poc-taient  des  manches  b 
gigot. 

D.  Quelle  est  la  plante  la  plus  nécessaire  à 
l'homme  ? 

R.  C'est  la  plante  des  pieds. 

D.  Savez  vous  que  Pierre  a  perdu  la  parole? 

R.  Non,  je  n'en  sais  rien,  mais  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  trouvée. 

D.  Quel  est  le  poète  latin  dont  les  femmes 
ont  toujours  besoin  pour  leurs  travaux  d'ai- 
guilles? 

R.  C'est  Plante  {pelote). 

D.  Pourrais-tu  me  dire  b  quelle  salade  je 
dois  le  jour? 
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R.  Certainement  :  c'est  à  la  chicorée  sau- 
vage, parce  qu'elle  est  ta  mère  {amère). 

D.  Gomment  tous  y  prendriejs-vous  pour 
faire  partir  un  feu  d'artifice  pendant  la  pluie? 

R.  Je  le  ferais  partir  en  Toiture  ou  en  che- 
min de  fer. 

D.  Quelle  est  la  scène  qui  né  Tant  pas  celle 
du  Théâtre-Français? 

R.  C'est  la  scène  inférieure  (Seme-/n/5rf- 
Heure). 

D.  Comment  pourrait-on  dissiper  l'obscu-» 
rite  qui  règne  dans  certains  ouTrages  moder- 
nes? , 

R.  En  les  mettant  au  feu»  cela  les  rendrait 
plus  clairs. 

B.  Qu'est-ce  qui  ne  sort  jamais  et  qui  ce- 
pendant conserve  son  manteau  en  toute  sai- 
son? 

R.  La  cheminée. 

D.  Je  fais  tout  ce  que  je  Teux  de  ma  voix, 
que  me  conseillez-vous  d'en  faire  ? 

R.  Je  voiis  conseille  de  vous  en  faire  un  ha- 
bit, car  vous  en  avez  besoin . 

D.  Quelle  crainte  devrait-on  éprouver  si 
on  fermait  tous  les  ports  (  pores)  ? 

R.  La  crainte  d'arrêter  la  transpiration. 

D.  Pourquoi  les  Français  et  les  Anglais  mar- 
chent-ils si  bien  ensemble? 


n.  Parce  ({u'iU  M  tiennent  pu  la  Hanehi, 
D.  Que  penseriez-Tous  d'an  humme  qol 
épouserait  une  femme  enceinte? 
R.  Je  penserais  qu'il  fait  an  marcha  d'entant. 


D.  Comment  appclteriez-vous  une  feunii* 
fitani  nuil  etjour! 

R,  Je  l'appellerais  philanlrope  [fitani  trop). 

D.  Quelle  ef  t  la  plante  sur  laquelle  on  mar- 
che toujours  !i!a  campagne! 
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R.  L*  planitdeipUd». 

D.  Quelle  difTéreace  ;  e-l-il  entre  nu*  raaa  «t 

R.  C'est  qu'il  faut  graitser  la  roue  pour 
qa'elle  ob  Tasse  pas  de  bruit  et  qu'il  (nul  greia< 
■ir  la  main  de  l'avocat  peur  qu'il  su  fasse. 

D.  Quelles  sotilles  Diodes  tes  pins  jolies? 

R.  Ce  sont  celles  que  les  Parisiens  ont  ia- 
tenltes  pour  (8X3  ï  elles  sont  comme  tau- 
Juan  du  meilleur  goill,  en  roiel  on  écliuitil- 
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R.  Gelai  qui  est  assaisonné  dd  sel. 

t>.  Dans  quelle  ville  d'Allemagne  traite-ton 
les  bonnes  comme  des  carottes? 

R.  Dans  la  ville  de  Ratisbonne. 

D.  Avez-vous  souvent  vu  des  maisons  de 
prêt? 

R.  Non,  car  je  ne  les  ai  jamais  vues  que  de 
loin. 

D.  Quel  est  la  sainte  dont  on  peut  faire  un 
potage? 

R.  Sainte  Julienne. 

D.  Quel  est  Thommequi  se  connaît  le  mieux 
en  cuirs,  en  poids  (poix)  et  mesures  et  qui 
est  toujours  content  lorsqu'on  lui  parle  de 
botte? 

R.  C'est  un  cordonnier. 

D.  Pourquoi  coupe-t-on  le  fromage  lorsqu*il 
est  sur  la  table? 

R.  Parce  qu'il  est  coupable. 

D.  Quel  est  rhomme  qui  a  le  pas  sur  les 
plus  grands  seigneurs  en  voyage  et  qui  mar- 
che devant  eux  le  chapeau  sur  la  léte? 

R.  C'est  le  postillon. 

D.  Qu'est-ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  ré- 
putation d'Odry  ? 

R.  C'est  la  publication  de  ses  cmq  odes. 

D.  Pourquoi  les  notaires  sont-ils  les  gens 
les  plus  expédilifs  ? 
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R.  Parce  qae  la  chose  la  plus  compliquée 
]i*est  pour  eux  l'affaire  que  d'une  minute. 

D.  Que  m'engagez-Tous  à  mettre  sur  une 
laiterie  {lettre  i)  que  j'ai  fait  construire  h  la 
campagne? 

R.  Je  vous  engage  à  y  mettre  un  point. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  tailleur 
et  un  filou  ? 

R.  C'est  que  le  tailleur  habille  et  que  le  filou 
déshabille» 

D.  Dans  quel  théâtre  pourrait-on  trouver  le 
plus  de  méchantes  femmes? 

R.  C'est  dans  celui  où  les  bonnes  n'entrent 
pas. 

D.  Quels  sont  les  hommes  dont  les  juges 
trouvent  tes  travaux  les  plus  agréables  au  ca- 
lais? 

R.  Ce  sont  les  hommes  de  bouche. 

D.  Pourquoi  les  gens  ^rhumes  gagnent-ils 
toujours  aux  cartes  ? 

R.  Parce  qu'ils  ont  toujours  de  Tatou  {la 
t(mx). 

D.  Pourquoi  le  peuple  parisien  est-il  le 
plus  éclairé  de  la  terre? 

R.  Parce  que  c'est  dans  Paris  quïl  y  a  le 
plus  de  becs  de  gaz. 

D.  Quels  sont  les  ours  qui  jouissent  de  la 
meilleure  santé? 


F- 
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B.  Ce  sont  les  oursins  (ours  sains). 

D.  Quelle  serait  la  botte  dont  on  ne  pour- 
rait se  servir,  bien  qu'elle  pût  coûter  fort 
cher? 

R  Ce  serait  une  botte  qu'on  recevrait  dans 

l'œil. 
r .  Quel  est  le  moyen  de  trouver  le  carême 

court? 

R.  C'est  d'emprunter  de  l'argent  le  mer- 
credi des  cendres  pour  le  rendre  à  Pâques. 

D.  Pourquoi  le  soleil  se  lève-t  it  si  tard  en 
hiver. 

R.  Parce  qu*il  fait  si  froid  ju'il  ne  peut  se 
résoudre  à  se  lever  matin. 

D.  Quels  sont  les  canards  les  plus  amu- 
sants? 

R.  Ce  sont  les  canards  des  grands  journaux. 


D.  Pourquoi  les  chapeaux  de  vieillards  coo- 
rent-ils  le  risque  d'ôire  rdtis? 
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R.  Parce  qnlli  sont  presque  toulours  sur  le 

D.  Quel  est  en  IJgne  directe  le  quttriiine 
deicenduit  du  président  de  Harley  ! 
R.  C'e«tirie4nin  (Barlan  Quint). 


D.  Quelle  est  l'enbut  de  votre  pire  qui 
n'est  pas  Tolre  frère  î 
R.-C'estmasœnr. 

D.  Quel  est  l'artisen qui  n'a  pas  de  piin  et 
qui  cependant  s  diivalela  k  son  senicet 

R.  C'est  un  menuisier. 

D.  Pourquoi  les  femmes  qui  ont  beaucoup 
de  cbagrin  ressemhleol- elles  b  des  serrures! 

R.  Parce  qn'eUes  ont  beaucoup  de  pênes 
(de  peines). 

D.  Si  TOUS  aviez  cent  mille  francs  h  placer, 
Db  les  plaeeriei-iaust 
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Jl.  Sur  de  l'oseille  ou  dans  du  vinaigre, 
parce  que  ce  sont  des  choses  sûres. 

J).  Dans  quel  pays  ne  peut-on  pas  jouer  an 
piquet? 

R.  Dans  la  Ligurie,  parce  qu'il  n*y  a  que 
deux  Gartliagènes  {cartes  à  Gikes). 

D.  Qu'est-ce  qu'un  habit  de  dix-huit? 

R.  C'est  un  habit  retourné  parce  qu'il  se 
trouve  ainsi  avoir  été  deux  fois  neuf. 

D.  Gomment  feriez-vous  pour  vous  procu- 
rer une  perdrix  pendant  que  la  chasse  est  pro- 
hibée? 

R.  Je  prendrais  deux  ris  de  veau,  cela  me 
ferait  une  perdrix  (pâtre  de  ris), 

D.  A  quels  artisans  ressemblent  les  escri- 
meurs? 

R.  A  des  bottiers,  parce  que  comme  eux  ils 
savent  faire  des  bottes. 

D.  Quel  est  le  saint  qui  a  fait  renchérii*  les 
omelettes? 

R.  Saint Eucher  {œufs  chers). 

D.  Quel  est  le  plus  lourd  de  tous  les  saints? 

R.  Saint  Tropez. 

D.  Pourquoi,  paresseux,  vous  étes-vous 
levé  si  tard  aujourd'hui? 

R.  Je  ne  pensais  pas  avoir  mérité  de  repro- 
ches pour  avoir  été  trop  poli  (trop  au  Ut), 
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D.  Qn'anrait-il  fallu  prendre  à  randeona 
coar  pour  faire  un  gros  volume? 

R.  n  eût  fallut  prendre  un  grand  nombre 
de  pages. 

D.  Quelles  sont  les  couleurs  que  les  jeunes 
filles  doivent  le  plus  redouter! 

R.  Ce  sont  les  pâles  couleurs. 

D.  Pourquoi  dtne-t-on  médiocrement  chez 
un  coutelier? 

R.  Parce  qn*on  y  fait  des  repas  sages  {re* 
piufaget). 

D.  Pourquoi  les  bons  mots  de  Déjazet  res- 
semblent-ils k  une  pyramide? 

R.  Parce  qu'ils  finissent  par  une  pointe. 

D.  Quel  est  Tart  que  préfèrent  les  voleurs  ? 

R.  C'est  l'artgoth  {l^argot^, 

D.  Lorsque  les  prêtres  disent  la  messes 
qu'est-ce  quils  font? 

R.  C'est  la  bougie  qui  fond. 

D.  La  poésie  est-elle  toujours  le  langage  des 
Dieux? 

R.  Non,  car  elle  est  souvent  aussi  le  lan- 
gage des  gueux. 

D.  Pourquoi  la  boutique  d'un  fruitier  ret- 
semble-t-elle  à  celle  d'un  sellier? 

R.  Parce  qu'on  y  vend  du  celieri. 

D.  Quelle  est  la  lettre  la  plus  blanche  de 
l'alphabet? 


\ 


tJerr 

R.  lis  ont  dit  que  c'était  ua  potier  d'éttia 
(d'iteint),  mus  qu'on  n'en  verrait  pu  moin» 
decruchci  9UTlaSein«((a  teène). 

D.  Où  trouve-Mn  le  plus  grand  nombre  A» 
portcreoillesT 

R .  Dans  lea  hrta  pendant  l'étt  parce  ifo» 
dana  ee  momenl-làtout  lea  urbrea  portent  dea 

D .  Quelletst  la  me  de  Paria  où  l'on  eat  toa- 
ioura  sur  de  trourer  un  coq  imparfait  [coquin 
parfait)'. 

R.  C'est  la  TBB  Chapon. 

D.Savei-voaa  pourquoi  l'on  prend  soin  de 
lMla;erlearitead«  Paris  tons  les  matin»! 

~1,  Parce  qu'elles  ne  sauraient  so  twiajer 
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D.  Ans-Tous  dtni  (dû  nés)  ! 
R.  KoiiiiDaisj'enaiuiiqaieuTaut  dii. 
D.  Qui  fut  la  nature  lorsqu'elle  produit  ni 
■m  d'une  erande  diuMusiOD  t 
B.  Elle  fait  on  net  l<M  [un  effort). 
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D.  Qaels  sont  les  gens  qui  en  se  regardant 
dans  nn  miroir  ne  se  voient  pas  dedans  {de 
dmU)* 

R.  Ce  sont  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

D.  Quel  serait  l'artisan  nécessaire  pour  rac- 
commoder deux  personnes  qui  se  seraient 
souffletées? 

R.  Il  faudrait  un  raccommodeur  de  souf- 
flets. 

D.  Quelle  diligence  fautr-il  prendre  pour  se 
rincer  la  bouche? 

R.  Il  faut  prendre  la  diligence  de  Reims  et 
Sedan  (rincer  «es  dents). 

D.  Gomment  une  bruyante  société  pourrait- 
elle  armer  six  cavaliers  ? 

R.  En  faisant  silence,  elle  armerait  six  lan- 
ciers. 

D.  Quel  est  le  plus  bel  assaut  que  puissent 
faire  entre  eux  deux  hommes  de  cœur  ? 

R.  Ce  serait  de  faire  assaut  de  générosité. 

D.  Qu'est-ce  qui  a  fait  le  premier  bouillir  la 
marmite  b  Paris? 

R.  C'est  le  feu. 

D.  Qu'est-ce  que  l'on  voit  une  fois  dans 
une  minute,  deux  fois  dans  un  moment,  et 
que  l'on  ne  pourrait  cependant  voir  dans  cent 
ans! 

R.  La  lettre  M. 
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D.  Qu'est-ce  qui  rend  toutes  les  femmes 
également  jolies? 

R.  L'obscurité. 

D.  Pourquoi  Ta-ton  au  lit? 

R.  Parce  que  le  lit  ne  Tient  pas  à  noua. 

D.  Qui  est-ce  qui  va  de  Paris  à  Lyon  sans 
bouger  et  sans  faire  un  pas? 

R.  La  grande  route. 

D.  Qu'est-ce  que  tous  les  hommes,  toutes 
les  femmes  et  tons  les  enfants  font  en  même 
temps? 

R.  Us  Tieillissent. 

D.  Qu'est-ce  qui  se  laisse  brûler  pour  gai^ 
der  un  secret? 

R.  La  cire  à  cacheter, 

D.  Pourquoi  achète-tron  des  souliers  neufs? 

R.  Parce  qu'on  ne  les  donne  pas  pour  rien. 

D.  Quel  est  le  manteau  le  plus  chaud  pour 
l'hiver  ? 

R.  Le  manteau  de  la  cheminée. 

D.  Quelle  analogie  trouvez-yous  entre  les 
maçons  et  les  fabricantes  de  corsets? 

R,  C'est  que  les  uns  et  les  autres  font  des 
niehes  pour  les  saitats. 

D.  En  quoi  les  Arabes  ressemblent-ils  aux 
Tieux  historiens  ? 

R.  C'est  que,  comme  eux,  ils  aiment  à  se 
nourrir  de  datia» 


D.  Pourquoi  $upprima-l-«n  les  poges  de  li 
Cour! 
R.  Parce  qae  plusieurs  pag^  forment  ud 

D.  SaTsz-Tous  que  le  Teolrs  de  H.  de  V.  ■ 
beaucoup  de  lotume  !  , 

B.  Oui.maisréditearderAlmatuichbou^  1 
fon  en  a  bien  davantage. 


D.  En  quoi  le»  bons  livras  nHôiaU«iu~il« 
aux  boDi  giieaux  f 

R.  C'ut  qu«,  comme  eux,  ils  sont  femlU- 
lé*. 

D.  Quels  Mut  las  bommca  les  plus  cobtb- 
jeuiî 
I       R.  Ce  sont  le«  marchandi  d'ellumelleg  ;  csr 
ils  souffrent  suas  se  plainàtt. 

D.  Poarriei-vous  me  dire  si  EVE,  la.  mèra 
du  genre  humain,  est  encore  de  ce  monde  ! 

R.  Non,  car  las  poiisonuièree  portam  Ëyc 
en  terre  (^Dentaire). 


iiquicoltedesafHches  rcloag 
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R.  Le  son  d*ane  cloche. 

D.  Quel  est  le  saint  qui  n'a  pas  de  moelle 
dans  les  os  Y 

R.  Saint  Ovide. 

D.  Quel  est  le  saint  le  mieux  ferré  î 

R.  Saint  Cloud. 

D.  Combien  y  a-t-îl  de  chcTaux  dans  le  pa- 
radis? 

R.  Dix,  parce  qu'il  y  a  cinq  fiacres  {saint 
Fiacre). 

D.  Plus  on  lui  ôte,  plus  il  est  grand;  qa'esl- 
ce  qu'il  peut  être? 

R.  Un  fossé. 

D.  Qu'est-ce  que  Dieu  ne  voit  jamais,  un  em- 
pereur rarement,  mais  qu'un  paysan  volt  tons 
les  jours? 

R.  Son  semblable. 

D.  Qu'est-ce  qui  fait  le  plus  de  tort  aux  mai^ 
chands  de  tabac? 

R.  C'est  la  descente  d'Énée  aux  enfers  (des 
nez). 

D.  Quels  sont  les  gens  les  plus  méchants? 

R*  Les  souffleurs  de  théâtre,  parce  qu'après 
le  spectacle  ils  emportent  la  pièce. 

D.  Quels  sont  les  gens  les  plus  malheorenx 
du  monde? 

R.  Ce  senties  bateliers,  parce  que  si  les  fa- 
bricants d'allumettes  souffrmt,  si  les  pè- 
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lissiers  pâtistentt  les  bateliers  les  passent. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  qui  ont  le 
pins  de  caractère? 

R.  Ce  sont  les  imprimeurs. 

D.  Qaelle  différence  y  a-t-il  entre  Alexan- 
dre la  Grand  et  un  tonnelier? 

R.  C'est  qu'Alexandre  le  Grand  mettait  les 
Perses  en  pièce,  et  qu'un  tonnelier  met  les 
pièces  en  perce. 

D.  Quelle  est  la  plante  sur  laquelle  on  reste 
le  plus  longtemps  quand  on  apprend  la  bota- 
nique? 

R.  La  plante  des  pieds. 

D.  Qui  est-ce  qui  porterait  bien  cent  bottes 
de  paille  et  ne  porterait  ^as  un  gravier? 

R.  Une  rivière. 

D.  Dans  quelle  ville  peut^n  faire  la  plus 
grande  quantité  de  punch  ? 

R.  Dans  la  ville  de  Rome  (rhum). 

D.  Pourquoi  porte-t-on  la  croix  en  tète  de 
la  procession  ? 

R.  Parce  qu'elle  ne  saurait  marcher  elle- 
même. 

D.  Où  se  trouve  le  pape  quand  le  soleil  est 
couché? 

R.  Il  se  trouve  à  l'ombre. 

D.  Quand  les  dents  font-elles  mal  aux 
loups  f 


R.  Quand  le*  chUnt  leur  mordeni  les  teMM. 

D.  Pourrict-vous  me  dir«  ti  la  pièce  àea 
Braliaies  aura  un  grand  nombre  d«  repriten- 
utionsT 

R.  Non,  cir  leabrM.maiombent(JMbT-ah'' 
mtt  lombmt). 


J( 
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R«  CVstle  peuple  de  Trêves. 

D.  Si  TOUS  preniez  une  pomme  d*api  danB 
TOiioaius^  comment  l'appelleriez-vous  t 

R.  Je  Ift  pèlerais  avec  mon  couteau. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'auberge 
et  le  palais? 

R.  C'est  qu'on  mange  à  l'auberge,  et  qu'on 
est'mangé  an  palais. 

D.  Quel  est  le  moyen  d'aToir  du  foin  dans 
ses  bottes  T 

R.  C'est  d'en  mettre  dedans. 


D.  Quel  est  le  patron  des  huissiers.! 

R.  Saint  Protais. 

B.  Que  dit  le  pain  quand  il  est  mangé f 

R.  n  digère. 

D.  Que  dit-il  quand  on  le  coupe? 

R.  Il  diminue. 

D.  Que  dit-on  de  neuf? 

R.  Que  e'est  la  moitié  de  dix-huit. 

D.  Pourquoi  fauche -t-on  les  prés? 


i 


30 

R.  Parce  cni*ils  ne  sauraient  se  faachtr  i 
mêmes. 

D.  Qu'est-ce  qui  ressemble  le  mieux  à  la 
moitié  de  la  lune? 
R.  C'est  l'autre  moitié. 

D.  Gomment  feriez-Tons  pour  faire  battre 
une  demi-beure  ? 

R.  Je  prendrais  deux  cardeurs  que  je  ferab 
batire  ensemble. 

D.  Quelle  est  la  cbose  la  plus  rapide? 

R.  La  pensée,  parce  qu'elle  peut  instanta- 
nément se  transporter  dans  les  régions  les 
plus  éloignées. 

Voici  un  œuf  pour  votre  déjeuner.  Choisis- 
sez. —  Comment  pourrais-je  choisir,  puis- 
qu'il n'y  en  a  qu'un  ?  —  Vous  poutez  le  pren- 
dre ou  le  laisser. 

D.  Quel  est  le  saint  le  plus  en  vénératioii 
parmi  les  chevaux? 

R.  Le  Saint  Foin  (sainfoin). 

D.  Comment  vous  y  prendriez-vous  pour 
me  faire  sortir  d'un  endroit  où  je  ne  serais  ja- 
mais entré  ? 

R.  Je  tracerais  un  rond  autour  de  vous,  je 
TOUS  en  ferais  sortir  ensuite,  de  cette  manière 
je  vous  ferais  sortir  d'un  endroit  où  vous  ne 
seriez  pas  entré.  ' 


31 

0.  Gomraenl  d'un  seul  mot  latin,  indique-* 
riez-Toos  six  soldats  de  la  ligne? 

R.  Stmt/tler  (six  mUitaires). 

D.  Quel  est  le  Tin  le  plus  utile  à  la  marine  T 

R.  Le  Tin  de  Champagne,  parce  que  c'est 
celui  qui  fournit  le  plus  de  mousse  (mousses), 

D.  Pourquoi  les  Carthaginois  portaient-ils 
des  gants  ? 

R.  Parce  qu'ils  craignaient  les  Romains 
{Vairaux  mains). 

D.  Quelle  différence  y  avait-il  entre  la  reine 
de  France  et  une  chatte? 

R.  La  chatte  faisait  le  gros  dos,  et  la  reine 
de  France  le  Dauphin  {dos  fin), 

D.  Quel  est  le  roi  le  plus  anthropophage  de 
TEurope? 

R.  Le  roi  de  Sardaigne^  parce  qu'il  mange 
des  pois  sardes  {poissardes), 

D.  Quel  est  le  souverain  qui  se  sert  le  mieux 
de  la  lancette? 

R.  Le  Grand-Seigneur  {saigneur"^ 

D.  Quel  est  le  département  où  l'on  ne  peut 
titre  sans  être  très-riche? 

R.  Le  département  du  Cf.er, 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  journa- 
liste et  un  médecin? 

R.  C'est  que  le  premier,  à  l'opposé  du  se- 


oondt  *"W  W*  «  1"  re»»«n'W«  k  nue  p«s 

sonnalili  (pertonne  aliWe). 
D.  (JueUe  est  la  plai  forte  tito  de  Franea  t 
R.  Callâ  qui  porte  le  plna  snad  chBp«aa. 


D.  Quelle  âifTéreuce  j  n-l-il  entre  un  géat- 
nl  etua  moulin? 

R.  C'est  que  le  moulina  son  ticlac,  et  legt- 
néral  sa  tactique. 

D.  Depuis  quand  les  canards  ne  Yont-ils 
plus  na  spectacle! 

R.  Depuis  qu'on  est  obligé  de  laisser  les 
cannes  {canes)  i,  ta  porte. 


D.  foarquof  le  eilèbre  Horatius  Goelte 
aiait-il  un  (eil  de  moins  t 

R.  Parce  qu'il  était  borgne. 

D.  Qoel  fut  le  capitaine  le  plos  coniommiî 

R.  Godefro;  de  Bouillon. 

D.  Quelle  était  la  voiture  la  plus  légtre  au 
laeie  de  Napoléon  ! 

R.  La  Toilure  du  Nonce  (d'uiM  ont»),  — 
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Vous  vous  trompez,  c'est  celle  qui  était  devant 
{de  vent), 

D.  Pourquoi  les  saints  n*aiment-îls  pas  les 
maçons  ? 

R.  Parce  qu'ils  leur  font  des  niches 

D.  Quels  sont  les  gens  qui  ne  vont  pas  à  la 
procession? 

R.  Ceux  qui  sont  occupés  à  sonner  les  clo- 
ches. 

D.  Pourquoi  le  ventest-il  plus  froid  en  hiver 
qu'en  été?  ^ 

R.  Parce  qu'on  ne  veut  pas  le  laisser  entrer. 

D.  Quelles  sont  les  femmes  les  plus  légères 
de  France  ? 

R.  Les  femmes  de  Tulle, 

D.  Quelles  sont  les  femmes  les  plus  raison- 
nables de  France  ? 
R.  Les  femmes  de  Sens. 

D. Quelle  est  la  ville  où  l'on  fait  le  plus  d'ome- 
lettes? 

R.  La  ville  d'Eu  {(Bufs). 

D.  Qu'est-ce  que  les  vaches  font  à  Paris  ? 

R.  Elles  y  font  des  vaudevilles  {veaux  de 
ville), 

D.  Quelles  sont  les  pièces  qui,  après  étn 
ombées,  se  relèvent  toujours  ? 

R.  Les  pièces  de  cinc}  francs. 


3% 


D.  Quelle  est  la  plante  la  plas  i:;:d   h 
Iltomme? 
R.  La  plante  des  pieds. 

D.  Quelle  estlÀ  première  pièce  du  Théâtre- 
Français? 

R.  C'est  le  vestibule. 

D.  Quelle  est,  demacdait-on  à  un  savant 
musicien,  la  note  la  moins  a grédule  i 
,.^.*  J^*®**  '*  ^^^«  <ï*w°  fournisseur,  réuon- 

D.  Dans  quelle  partie  du  chant  excellent  les 
palefreniers? 

R.  Dans  les  trilles  (l'étrille), 

D.  Quelle  différence  trouvez-vous  entre  un 
miroir  et  un  palefrenier  * 

R.  Le  miroir  réfléchil  sans  penser^  et  le  pa* 
lefrenier  pan«c  sans  re/ï^cAir. 

D.  Quelle  est  la  voix  la  plus  élevée  î 

R.C*est  la  tjoie  lactée. 

D,  D*où  vient  le  son  de  la  trompette  ? 

R.  Il  vient  d*Asie,  caria  trompette  a  le  son 
perçant  (persan}. 

D.  Quand  est-ce  que  les  chiens  entrent  dans 
Véglise? 

R.  Quand  la  porte  est  ouverte. 
D.  Pourquoi  les  pains  d'Espagne  sont-ils 
plus  gros  que  les  pains  de  France? 
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R.  Pane  qu'on  j  met  pliu  de  piw. 

D.  Quand  p«ut-an  mettre  te  tïinpi  en  eigeT 

R.  Quand  il  est  lerein  (««rtn). 

D.  Qu'ïBt-M  qui  ressemble  t  un  cbal,  e 
^i  cependant  n'eit  pas  un  ehati 

R.  C'est  une  cbatle. 

D.  Quel  est  le  mois  pendant  lequel  les  fem- 
mes parlent  le  moins  I 

R.  C'est  le  moi»  de  lémer,  parce  qu'il  Mt 
plus  conrt  que  les  aumt. 


D.  Dans  qacllB  Tille  da  France  raneanirB- 
t-OD  leplni  grand  nombre  de  Turcs! 

8.  Dini  la  tIIIb  da  Mans  parce  qu'il  y  a 
beaacoap  de  Tnrca  aa  Mans  {Twkotnant). 


m 

D.  Quel  estr&ne  le  plus  savant? 
R.  C'est  ràne  à  Lise  (l'analyie). 


D.  Quel  nom  donneriez-vous  à  un  individu 
qui  n*aurait  pas  de  nez? 
R.  Je  rappellerais  monsieur  de  Néanmoins. 


DIalogHe 

ENTKK  SAINVILLE-  ET   LEVASSOR. 

^Sainville  (à  Levassor).  QutU  scat  les  plus 
beaux  pruneaux? 

Levassor.  Les  pruneaux  de  Tours. 

SainviUe.  Pas  du  tout  ;  ce  sont  les  pru- 
neaux dMne  lieue  et  demie  de  Tourti. 

Sainville  (à  Levassor).  Comment  ferais-tu 
pour  pécher  tous  les  poissons  de  la  Seine  ? 

Levassor.  Je  prendrais  un  grand  ûa\. 


39 

Sainville,  C*est  un  moyeu.  Moi,  je  pr6n« 
drais  un  régiment  de  lignes. 

Sainville,  Quelle  est  la  place  de  Paris  oti  il 
est  défendu  d*étamer  les  casserolles  ? 

Levassor,  La  place  Vendôme,  parce  qu'on 
y  lit  sur  un  hôtel  :  Etat-major  de  la  Place 
{Etamage  hors  de  la  place) 

Sainville,  Quelle  est  la  fontaine  de  Paris 
qui  fournit  l'eau  la  plus  délicate? 

Levassor,  C'est  la  fontaine  Dauphine. 

Sainville.  Je  supp.ose  que  tu  as  seulement 
un  canard  et  une  marmite  dans  une  tle  dé- 
serte ;  comment  mettrais-tu  la  poule  au  pot  t 

Levassor,  Je  ferais  peur  à  mon  canard,  mais 
grand'peur,  et  quand  il  aurait  la  chair  de 
poule...  le  tour  serai  fait. 

Sainville.  Puisque  tu  es  si  grand  cuisinier, 
comment  ferais-tu  la  soupe  avec  une  corvette  ? 

Levassor,  On  preud  le  navire  quand  il 
échoue. 

Sainville,  Pourrais-tu  faire  aboyer  un 
chat? 

Levassor,  Très-facilement.  Mettez  devant 
le  chat  une  tasse  de  lait.  S'il  a  soif,»7  la 
boira, 

Sainville.  Gomment  ferais -tu  des  bottes 
avec  une  pomme  ? 


Lma*>or.  Je  la  ferais  cuirs. 

Samville,  l'ai  mis  sur  ma  fenStra   uns 

caisse  remplie  de  lerre.J'j  si  semi  dei  gni- 
ues  de  toateespèce.  Sais-lu  ce  qui  est  Tennt 

Levassor.  Nod  Traimeal. 

Sainville.  Il  est  venu  uo  sergent  de  flllt 


rjiiw  cirer  tw  «ot-es. 


PeBBéea  d'aa  IMballcar. 

*J'aiinerai«  mieux  être  maréchal  de  Pranu 
|De  maréchal  ferranl. 

*  J'aimerais  mieut  toir  entrer  chei  moi  aut 
jolie  femine  qu'un  créancier. 
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*  J'aime  mieux  un  moulin  à  farine  qu*un 
moulin  à  paroles. 

*  11  Vaut  mieux  vendre  de  la  marchandise 
que  de  Tendre  sa  conscience. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  s'entendre  avec 
s'attendre. 

Cette  pensée  n'est  pas  nouvelle. 

*  Il  est  infiniment  plus  agréable  de  goûter 
du  miel  que  de  goûter  du  fiel. 

*  Une  ébauche  est  bien  préférable  6  la  dé  • 
bauche. 

*  Un  bon  atelier  vautbien un  bon  râtelier. 

*  Chaque  échaudé  craint  l'eau  froide. 

*  Il  est  infiniment  plus  agréable  de  manger 
du  poisson  que  d'avaler  du  poison. 

*  J'aime  mieux  les  rats  do  l'Opéra  que  les 
rats  de  cave. 

*  Il  pousse  plus  de  racines  de  choux  dans 
mon  jardin  que  de  raciues  grecques. 

*  Le  portier  est  le  premier  personnage  do  la 
maison. 

Cette  pensée  n'est  pas  nouvelle. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  impotence  avec 
importance. 

*  Combien  donc  que  vous  êtes  toi  T 

*  On  rit  avec  vous  et  tu  te  fâches  ? 


HISTOIRE 

D'UN  TIGRE 

Imitée  de  Tanglais  de  John  S.  Gottos 

PAB 

L*ABBÉ  DE  SAYIGMY 

AVERTISSEMENT. 

V Histoire  d'un  Tigre  jouit  en  Angle- 
lerre  d'une  grande  renommée.  C'est  un 
ouvrage  qui  a  une  vogue  immense,  et 
il  la  doit  autant  à  l'originalité  du  livre 
qu'au  mérite  des  illustrations  dont  l'ex- 
pression révèle  un  grand  talent  d'artiste. 

Les  lecteurs  qui  aiment  les  aventures 
extraordinaires  ont  le  droit  de  prendre 
ce  petit  livre  au  sérieux  et  peuvent  le 
regarder  comme  un  épisode  curieux  de 
l'histoire  générale  des  voyages  ;  d'autres, 
et  nous  sommes  de  ce  nombre,  consi- 
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HISTOIRE 


I>'U]V    TIGRE 


*—* 


One  nombreuse  réunion  a  coutume  de  se 
grouper  chaque  jour  autour  des  tables  de  la 
taTcrae  anglaise  d'Arowsmith,  située  à  Paris 
rue  Neuve  Saint-Marc. 

Jw  '  '"'   ^^^^^^^''  '^«^^«^oup  d'artistes 
tmc^is,  convertis  à  la  cuisine  britannique, 
tonilionneup  au  rosbif,  que,  par  un  échange 
ne  procédés,  les  naturels  de  la  Grande-Breta- 
gne arrosent  de  nombreuses  libaUons  de  vins 
de  France. 

Plus  d'une  foiSi  la  conversation  avait  roulé 
.  »nr  les  intarissables  questions  de  rivalités  in- 
ternationales; plus  d'une  fois,  les  naturels  des 
bords  de  la  Seine  avaient  lâché  cette  épithète 
.  sacramentelle  :  la  per/ide  Albion,.,  et  plas 


dèrent  cette  esquisse  comme  une  inspi- 
ration satirique,  odyssée  épigrammati- 
que,  écrite  dans  un  accès  d'humour.  Ce 
sera  pour  eux  une  parodie  des  récits  de 
touristes,  des  impressions  de  voyageurs, 
qui,  bien  différents  de  Sterne,  appellent 
à  leurs  secours  les  événements  les  plus 
bizarres,  les  rencontres  les  plus  fabu- 
leuses, les  incidents  les  plus  excentri- 
ques. 

VHistoire  d'un  Tigre  laissera  bien  loin 
derrière  elle  tous  les  récits  des  écrivains 
omades  présents  et  passés. 

En  transportant  dans  notre  langue  cet 
ouvrage,  nous  avons  cru  devoir  appor- 
ter quelque  modification  à  la  forme  du 
récit,  mais  nous  avons  conservé  reli- 
gieusement tout  ce  qui  portait  dans  la 
pensée  l'empreinte  de  Tesprit  de  Fau- 
teur. Quant  aux  dessins,  ils  sont  dus  à 
Thabile  crayon  de  M.  Pauquet,  et  gravés 
par  les  artistes  les  plus  éminents. 


HISTOIRE 


D'UN    TIGRE 


Une  nombreuse  réunion  a  coutume  de  se 
grouper  chaque  jour  autour  des  tables  de  la 
taTeme  anglaise  d'Ârowsmith,  située  à  Paris, 
rue  Neuve  Saint-Marc. 

Parmi  ces  habitués,  beaucoup  d'artistes 
français,  convertis  à  la  cuisine  britannique, 
font  honneur  au  rosbif,  que,  par  un  échange 
de  procédés,  les  naturels  de  la  Grande-Breta- 
gne arrosent  de  nombreuses  libations  de  vins 
de  France. 

Plus  d'une  fois,  la  conversation  avait  roulé 
.  sur  les  intarissables  questions  de  rivalités  in- 
ternationales; plus  d'une  fois,  les  naturels  des 
bords  de  la  Seine  avaient  lâché  cette  épithète 
.  sacramentelle  :  la  perfide  Albion..,  et  plus 
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d'une  fois  John  Bull,  appelantHegmatiquement 
k  son  aide  l'épigramme,  avait  riposté  par  une 
de  ces  croquades  si  populaires  en  Àngleterrey 
qui  personnifient  le  peuple  français  dans  an 
perruquier  gascon,  orné  de  fausses  mousta- 
ches et  vêtu  de  faux  cols,  de  jabots  et  de  man- 
chettes en  papier  ;  on  bien  encore,  le  trayes- 
tissent  en  croquemitaine ,  en  mangeur  de 
peuples,  ayant  nne  indigestion  des  pays  qu'il 
a  conquis  et  qu'il  est  obligé  de...  restituer. 

Plus  d'une  rixe  sérieuse  avait  en  lieu  ;  la 
boxe  et  le  duel  avaient  plus  d'une  fois  servi 
d'intermède  au  raout.  Dans  le  but  d'une  paci- 
fication durable,  on  venait  enfin  de  mettre  à 
l'index  les  questions  brûlantes  d'amouivpropre 
national,  et  on  était  tombé  d'accord  unanime- 
ment, d'alimenter  à  l'avenir  la  conversation 
de  tout  autre  propos,  sous  peine  d'un  groog 
général  au  genièvre,  payé  par  le  délinquant. 

Il  arriva  qu'à  un  mois  de  septembre,  la  table 
de  la  taverne  fut  tout  à  coup  envahie  par  nne 
bande  d'amateurs  de  chasse  :  c'était  précisé- 
ment à  l'époque  où  le  préfet  de  police  de  la 
capitale  autorise  le  meurtre  du  lapin  et  de  la 
perdrix  qui  ont  leur  domicile  dans  les  limites 
de  sa  juridiction. 

On  avait  apprécié  l'art  avec  lequel  l'hôtelier 
anglais  savait  cuire  à  point  le  train  de  derrière 
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d*oii  lièvre,  et,  chaque  jour,  les  Robins-des- 
Bois  de  la  banlieue  fournissaient  des  yictimcs 
h  sa  broche.  Bientôt  les  chasseurs,  gens  à  la 
langue  aussi  agile  qu'au  pied  léger,  se  mirent 
k  raconter,  à  qui  mieux  mieux,  les  exploits  de 
leur  vie  incidentée.  Dieu  sait  ce  que  leur  ima- 
gination enfanta  de  faits  surhumains  ! 

D'abord  on  commença  par  le  récit  de  la 
chasse  au  gibier  du  terroir  natal...  puis  on 
s'éleva  jusqu'à  la  chasse  pyrénéenne  ou  alpine , 
ou  poursuivit,  sans  quitter  la  table,  le  chamois 
et  l'isard  à  travers  les  précipices,  on  les  at- 
trapa à  la  course.  Un  convive  avait  tué  assez 
d'ours  pour  coiffer  une  compagnie  de  garde 
nationale.  Un  autre  raconta  comment,  avec 
on  fusil  Lefaucheux,  il  avait  contraint  une  lice 
et  ses  quatre  marcassins  à  danser  devant  lui, 
et  en  mesure,  un  galop  Musard. 

De  tous  les  chasseurs...  un  seul  était  silen- 
cieux ;  il  se  nommait  M.  Robert.  C'était  un 
vieillard  presque  sexagénaire,  dont  le  regard 
était  narquois  et  l'expression  de  figure  insou- 
ciante. Il  passait  pour  avoir  eu  une  existence 
aventureuse,  mais  rarement  il  abordait  le  cha- 
pitre de  ses  souvenirs. 

—  Et  à  vous,  monsieur  Robert,  n'est-il  pas 
arrivé  quelque  événement  extraordinaire  dans 
vos  chassesf  dit  un  commensal,  un  jour  que 
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la  causerie  avait  été  plus  animée  que  de  cou- 
tume. 

—  Oh  !...  oh  !...  fit  le  vieillard,  sans  paraî- 
tre avoir  mémoire  d*aucun  fait  curieux...  Puis, 
comme  si  le  souvenir  lui  revenait,  sa  tâte  se 
releva...  son  regard  brilla  d'une  flamme  su- 
bite... une  expression  de  terreur,  qui  fit  croire 
un  moment  à  un  malaise  qu'il  éprouvait,  se 
manifesta  sur  sa  figure.  —  Ce  n'est  rien,  Mes>> 
sieurs,  dit-il  aux  personnes  qui  se  disposaient 
it  le  secourir,  ce  n'est  rien...  c'est  un  souve- 
nir... qui  date  déplus  de  trente  années  ;  de  mes 
veines  il  passera  tout  à  l'heure  dans  les  vôtres. 
La  pensée  seule  des  événements  que  je  vais  ra- 
conter, fait  dresser  douloureusement  le  peu 
de  cheveux  qui  me  sont  restés  sur  la  tôte. 

Un  des  acteurs  de  l'aventure  que  je  vais 
vous  dire,  et  dans  laquelle  j'ai  joué  un  rôle 
principal,  appartenait  à  la  nation  anglaise  ; 
ainsi.  Messieurs,  chacun  ici  aura  le  droit  de 
frémir  exclusivement  pour  son  compatriote. 

Je  commence. 
'  Vers  l'an  de  grâce  1814,  je  fis  connaissance 
du  capitaine  Mac-Glenchem,  de  l'armée  du 
Bengale.  Un  long  séjour  dans  quelques  parties 
peu  salubres  de  l'Inde  avait  détruit  la  aant4^ 
de  cet  officier,  et  il  avait  obtenu  de  résider 
quelque  temps  au  Gap,  dont  le  climat  devait 
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loi  être  favorable.  Ce  fut  Ik  que  commcnçaitt«e 
le  eapitaÎDe  Mac-Glenchem  une  liaison  qui 
ploa  tard  deTint  nue  amitié  dévouée.  Quand 
le  temps  du  congé  du  capitaine  fut  expiré  et 
que  sa  convalescence  lui  permit  de  retourner 
à  ses  drapeaux,  il  m*arracha  une  demi-pro» 
messe  de  raccompagner  à  Calcutta,  la  cité  dw 
palaiêt  comme  la  nomment  ses  habitants,  e* 
de  là  à  PoUyhagabad,  où  un  de  mes  parents 
se  livrait  à  la  culture  de  l'indigo. 

Avant  de  pousser  plus  avant,  Messieurs,  di- 
M.  Robert,  il  est  convenable  q-ie  je  vous  donne 
quelques  détails  plus  précis  sur  mon  ami  le 
capitaine  Mac-Glenchem,  car  ce  n'était  pas  un 
homme  ordinaire,  quoique  à  l'époque  dont  je 
vons  parle  il  ne  fût  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même  :  il  avait  les  symptômes  de  la  décadence 
physique  de  l'athlète,  avec  le  teint  basané  de 
l'Indien  et  son  laisser-aller  dans  la  démarche  ; 
ee  corps,  qui  ne  brillait  plus,  comme  il  avait 
brillé  quelques  années  auparavant,  par  la 
grftce  et  les  signes  de  la  force,  était  comme  ces 
édifices  bien  construits  dont  le  temps  peut  em- 
porter quelques  ornements,  mais  dont  il  est 
encore  obligé  de  respecter  la  masse.  Le  capi- 
taine Mac-Glenchem,  tel  pris,  était  encore  un 
homme  d'une  agilité  et  d'une  force  peu  com- 
munes. Sa  renommée  était  grande  &  la  guerre 


et  à  la  chasse.  Quoique  sa  modestie  l'empè- 
chftt  de  révéler  ses  exploits,  j'en  sais  quelques- 
uns  que  je  mettrais  au  défi  les  plus  braves  et 
les  plus  entreprenants  dé  tenter. 

Par  exemple,  un  de  ses  passe-temps  ordi- 
naires était  de  suivre  la  trace  des  éléphants 
sauvages.  Il  les  excitait,  et,  au  paroxisme  de 
leur  furie,  il  se  présentait  à  eux  et  leur  arra:- 
chait  avec  sang-froid  des  poils  de  la  queue. 

Ce  fait.  Messieurs,  continue  le  narrateur,  ne 
peut  être  mis  en  doute  par  quiconque  a  connu 
le  courage  méthodique  de  mon  ami,  et  s'il  est 
besoin  de  vous  donner  un  autre  exemple  de 
son  flegme,  je  vous  dirai  qu'à  la  fameuse  dé- 
fense de  la  citadelle  de  Hogungher,  ou  quelque 
nom  à  peu  près  semblable,  on  vit  le  capitaine 
se  tenir  sur  l'affût  d'une  pièce  de  vingt-quatre 
hors  de  service  et  donner  des  ordres  à  des  ca- 
nonniers,  en  leur  désignant  avec  l'index  les 
positions  sur  lesquelles  il  fallait  faire  feu.  A 
peine  avait-il  fait  le  geste,  un  boulet  siffle  et 
emporte  le  doigt  étendu.  Le  capitaine  Mac- 
Clenchem,  sans  paraître  ému,  voulant  conti- 
nuer la  démonstration  aux  soldats,  lève  le 
doigt  majeur  et  le  place  dans  la  direction  da 
feu...  une  balle  frappe  et  emporte  ce  second 
doigt.  «  Je  leur  en  donnerais  bien  un  troi- 
sième, dit  le  capitaine  en  riant,  mais  ils  l'em- 
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porteraient  encore,  et  ça  me  générait  poar 
prendre  da  tabac...  i»  Et  il  descend  en  ri^t. 

Voilb  l'homme.  Messieurs,  que  je  devai» 
TOUS  faire  connaître  atant  de  pousser  pins 
aTant  dans  les  détails  de  mon  histoire. 

Maintenant  nous  allons  marcher  k  grands 
pas  dans  les  événements. 

Après  une  traversée  assez  ennuyeuse,  nous 
parvînmes  à  l'embouchure  de  la  rivière  Hoo- 
ghly,  et,  soit  par  le  manque  de  vent,  soit  par 
l'absence  de  marée  ou  par  toute  autre  chose 
qui  manquait,  nous  fûmes  obligés  de  mouiller. 
C'est  une  douce  et  bonne  chose  que  le  mouil- 
lage pour  un  être  de  ma  nature,  qui  n'a  pas 
un  goût  natif  pour  le  séjour  du  vaisseau.  La 
seole  pensée  de  fouler  la  terre  donne  une  joie 
indieible,  le  sol  le  plus  aride  devient  un  para- 
dis, le  roc  le  plus  dur  a  sous  les  pieds  l'élas- 
ticité du  velours.  Avec  quel  empressement  je 
demandai  donc  à  mon  ami  de  m'accompagner 
à  terre  I  avec  quelle  joie  j'entendis  son  adhé- 
sion à  mon  offre  !  La  côte  n'avait  rien  de  pit' 
toresque  et  d'engageant  :  c'était  une  immense 
plaine,  stérile  et  sablonneuse  ;  mais  mon  ima- 
gination  la  couvrait  d'arbres  ombragés,  la  ta- 
pissait de  galons  verts  comme  l'émeraude,  la 
peuplait  d'oiseaux  au  riche  plumage  et  aux 
chants  joyeux. 


Le  grand  canot  fut  mis  à  la  mer  pour  aUer 
faire  de  l'eau  ;  le  capitaine  Mac-Clenebem  et 
moi,  après  nous  être  munis  de  proyisions  co- 
pieuses, nous  escortâmes  jusqu'au  rivage  les 
futailles  vides  qu'on  envoyait  se  remplir.  D 
arriva  qu'une  d'elles  se  défonça  et  fat  aban- 
donnée à  terre  par  les  matelote. 

Moi,  je  donnais  à  mes  jambes  toute  la  lati- 
tude d'exercice  qu'elles  voulurent  bien  pren- 
dre, et  quand  la  lassitude  commença  b  se  faire 
sentir  et  que  l'appétit  sonna  l'heure  du  repas, 
mon  ami  le  capitaine  et  moi  cherchâmes  un 
site  convenable  k  notre  collation...  Mais  pas 
un  arbre  ne  nous  offrait  son  ombrage. 

Le  capitaine  avisa  la  futaille  vide...  nous  la 
roulâmes  à  l'endroit  qui  nous  parut  le  plus 
propice,  elle  nous  servit  à  la  fois  d'abri  et  de 
divan,  et,  protégés  par  son  ombre,  nous  pro- 
cédâmes aux  apprêts  du  festin. 

Déjà  la  volaille  froide  avait  reçu  un  grand 
échec,  le  jambon  volait  par  tranches  sous  la 
lame  du  couteau,  nous  arrosions  le  tout  d'un 
vin  exquis ,  dont  les  douces  vapeurs  rame- 
naient à  notre  esprit  le  souvenir  du  pays,  la 
mémoire  des  affections  lointaines...  nous 
avions  chacun  porté  des  toasts  aux  amis,  à  la 
famille...  Après  avoir  épuisé  la  liste  des  pa- 
rents, nous  cherchions  à  qui  porter  la  santé... 


57 

le  capitaine  venait  de  découvrir,  au  fond  de 
l'Ecosse,  un  arrière-petit-cousin  auquel  il 
n'avait  Jamais  pensé  avant  son  voyage,  nous 
allions  boire  à  rarrière-petitr-cousin  du  capi- 
taine Mao-Clenchem,  lorsque... 

Oh  !  ici.  Messieurs,  dit  M.  Robert,  il  faut 
que  je  fasse  nne  pause...  Il  y  a  trente  ans  que 
j'ai  entendu  le  cri  que  je  vais  voas  dire...  et  il 
est  là...  toujours  là...  présent;  j'en  ai  dans 
roreille  l'affreux  rhythme,  l'infernale  gam- 
me... il  n'y  a  pas  de  mots  pour  rendre  cela, 
pas  de  phrases  pour  traduire  ce  bruit...  Ouf! 
le  frisson  me  court  encore...  dix  mille  diables 
enrhumés,  ronflant,  grognant  sourdement  à 
trois  pas...  Qui  pourrait  l'oublier  après  l'avoir 
entendu?. ..  qui  pourrait,  sans  l'avoir  entendu, 
le  comprendre ?... 

Le  capitaine  Mae-Clenchem  domina  assez 
son  émotion  pour  me  crier  :  «  Regardez, 
Robert  ;  par  Dieu  !  prenez  garde  1  » 

Le  capitaine  fit  un  bond ,  qui  eût  défié  en 
légèreté  les  chèvres  de  nos  montagnes  et  les 
revenants  des  romans  anglais ,  et  il  se  trouva 
sur  ses  pieds ,  derrière  la  futaille.  Heureuse-^ 
ment ,  j'eus  le  temps  de  rejoindre  mon  ami  et 
de  prendre  position  à  ses  côtés,  avant  que  la 
cause  effroyable  de  notre  rapide  et  savante 
manœuvre  se  présentât  à  nous  à  une  distance 
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de  deux  pas....  sous  la  figure  d'un  tigre  ro^al 
ou  plutôt  d'une  tigresse.  Nous  eûmes  plus  tard, 
comme  irous  le  verrez,  le  loisir  de  reconnattrè 
le  sexe  de  notre  adversaire. 

Voilà  donc  la  lutte  terrible  commencée  »  le 
duel  h  trois,  duel  d'extermination,  engagé. 
Aucun  de  nous,  du  capitaine  Mac-Clenchem, 
du  tigre  et  de  moi ,  ne  s'était  encore  trouTé  à 
pareille  affaire. 

Pour  champ  de  bataille  le  désert,  pour  rem- 
part un  tonneau,  pour  armes  notre  adresse. 
Voilà  quelle  était  la  position. 

Gomment  le  tigre  avait-il  pu  parvenir  jus- 
qu'à nous  sans  que  nous  eussions  même  soup- 
çonné son  voisinage  ?  Une  souris  n'aurait  pas 
trouvé  dans  ce  désert  un  arbre,  un  arbuste»  un 
sillon  pour  se  blottir...  Ce  n'était  pas  là ,  non 
plus  en  ce  moment,  l'occasion  de  discourir  sur 
la  rapidité  de  la  course  de  la  béte  féroce.  Je 
n*ai  pas  encore  pensé  à  lire  ce  que  les  natura- 
listes, qui  n'ont  jamais  vu  de  tigre  aussi  près 
que  j'en  ai  vu  un,  ont  écrit  à  ce  sujet;  plus 
tard,  je  les  consulterai.  Revenons  à  notre 
tonneau. 

Nous  étions  donc,  le  capitaine  et  moi,  ma- 
noeuvrant autour  du  tonneau,  dans  un  état 
d*émotion  qu'il  est  impossible  de  rendre. 

Une  lueur  d'espérance  nous  vint.  La  tigresse 
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s*emparefa  peut-^tre  des  débris  de  notre  re- 
pas! elle  satisfera  son  appétit  sur  les  comes- 
tibles, et  méprisera,  en  cette  circonstance,  la 
capture  de  l'homme.  Deux  minutes  de  halte 
dcTant  nos  provisions  nous  donneraient  le 
temps  de  recueillir  nos  esprits  et  de  combiner 
un  système  de  défense. 

Vain  espoir!  L'œil  de  la  tigresse  dardait 
d'aplomb  sur  nous  :  c'était  la  seule  proie  qu'elle 
ambitionn&t. 

Plus  d'une  heure  s'écoula,  pendant  laquelle 
nous  continuâmes  à  faire  tous  les  trois  le  ma- 
nège autour  de  la  tonne.  C'était  au  delà  des 
limites  de  la  force  humaine  :  un  moment  de 
plus,  le  capitaine  et  moi  succombions  de  las- 
situde... Heureusement  l'animal  eut  moins  de 
patience  que  nous,  et  sa  nature  irritable  m 
s'accommoda  pas  de  cette  stratégie  sans  ré*^ 
sultat. 

Le  tigre  demeura  un  moment  immobile, 
comme  s'il  eût  médité  une  grande  résolution  -, 
enfin,  se  repliant  sur  lui-même,  rassemblant 
toutes  ses  forces,  il  prend  subitement  son  él&n, 
et  Ta  franchir  d'un  seul  bond  l'obstacle  qui 
nous  sépare. 

Je  n'eus  qu'une  pensée  électrique,  la  ceni- 
tude  de  la  mort,  et  je  tombai  à  genoux.  In 
instant  après,  tout  étonné  de  respirer  encore» 
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j*obéis  à  la  voix  de  mon  ami,  qui  me  dit: 
«  Robert,  montez.  » 

Je  compris  alors  :  notre  bonne  étoile  ayait 
fait  que  le  tonneau,  placé  debout  sur  son  fond, 
présentât  à  la  surface  Touverture  ;  il  pencha 
quand  le  tigre  fit  un  effort  vers  lui,  et  mon 
brave  compagnon  ,  avec  ce  sang-firoid  qui  le 
distinguait,  donna  au  tonneau,  avec  son  pied, 
une  direction  telle  qu'il  le  renversa  entière- 
ment sur  la  bête  féroce.  Le  tigre  se  trouva 
alors  dans  une  cage  où  la  lumière  ne  pénétrait 
que  par  la  bonde. 

Mon  ami  avait  franchi  d'un  saut  la  plate- 
forme du  rempart,  et  il  avait  le  pied  sur  le 
nouveau  genre  de  basse -fosse  ou  d'oubliettes 
que  son  génie  et  son  sangfroid  venaient  de 
créer  pour  maintenir  l'ennemi  commun. 

Revenu  à  moi,  j'escaladai  la  tonne  et  je  me 
tins  près  de  mon  ami.  Le  premier  transport  de 
joie  fit  bientôt  place  à  une  juste  crainte.  La 
réflexion  nous  fit  voir  que  nous  n'avions  pas 
amélioré  beaucoup  notre  position  ;  nous  n'a- 
vions, aucun  moyen  de  communiquer  avec  nos 
matelots  restés  sur  la  rive,  nous  ne  pouvions 
longtemps  vivre  sur  cette  espèce  d'esplanade 
en  bois,  sous  laquelle  rugissait  un  esclave,  qui 
serait  notre  maître,  au  moment  où  nous  quit- 
terions le  poste. 
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Le  soleil  baissait  sensiblement  vers  le  cou- 
chant  ;  avec  lui  s'évanouissaient  nos  espéranees- 
d*étre  seconros. 

Quoique  le  peu  d*espace  dans  lequel  il  ]$ût 
s'agiter  neutralisât  la  force  musculaire  de  notre 
ennemi,  nous  Tentendions  gronder  sourde-* 
ment,  comme  le  volcan  qui  menace  d'une 
éruption  prochaine.  Nous  étions  1&  comme  sur 
une  mine  qui  d'un  moment  à  Tautre  allait 
lancer  avec  elle  la  destruction.  La  physiono- 
mie ,  jusque  là  impassible ,  du  capitaine  pre- 
nait une  expression  d'incertitude  qu'il  s'effor- 
çait en  vain  de  cacher.  Toula  coup  ses  traits 
se  modifièrent,  un  sourire  illumina  sa  pâle 
figure,  il  plaça  son  index  sur  ses  lèvres,  en 
signe  du  silence  qu'il  me  commandait  ;  je  le 
vis  s'abaisser  sur  lui-même,  plier  les  genoux 
mvec  précaution,  étendre  le  bras  droit  comme 
sll  se  fût  agi  de  prendre  une  truite  dans  un 
des  beaux  lacs  de  l'Amérique,  et,  avant  que- je 
pusse  deviner  ce  qu'il  allait  faire,  il  se  redressa' 
sur  ses  pieds,  et  je  le  vis  tenant  et  hissant  à 
Itti,  comme  un  câble,  la  queue  du  monstre  qu'il 
avi)it  entrevue  à  l'orifice  de  la  bonde ,  et  qull 
avait  tirée  jusqu'à  la  racine.  J'aidai  autant  que 
j/e  pus  à  cette  nouvelle  manœuvre. 

Il  était  démontré  mathématiquement  que 
tant  que  nous  pourrions  conserver  le  tonneau 
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entre  nous  et  la  ligresse,  notre  salut  était 
sure. 

Nous  pouTions  espérer  aussi  que  nous  trat» 
perions  ranimai  jusqu'au  rivage,  oh,  ft  l'aide 
de  nos  compagnons,  nous  pourrions  nous  en 
rendre  maîtres  et  ramener  vivant  au  Jardin- 
des-Plantes,  à  Paris,  ou  au  Jardin  zoologique 
de  Londres,  et  l'exposer  avec  ces  mots,  for- 
mule habituelle  d'hommage  : 
Tigre  roycU  (femelle)  donné  par  le  capi^ 
taine  Mac^lenckem  et  Jf .  Robert, 

Peut-être  avions-nous  tous  deux ,  mon  c*» 
marade  et  moi ,  la  même  pensée  sans  nous  la 
communiquer. 

Nous  descendîmes  avec  prudence. 

Mais  qui  compte  sans  son  tigre,  compte 
deux  fois.  Nous  avions  mal  calculé  nos  forces 
respectives,  car,  bien  que  privé  de  l'usage  de 
ses  jambes  de  derrière,  la  tigresse  nous  en* 
traîna  &  sa  guise  et  traça  elle-même  l'itiné- 
raire qu'elle  voulut  parcourir.  Tous  nos  efforts 
pour  l'arrêter  furent  vains  ;  elle  se  dirigea,  et 
nous  avec  elle,  vers  l'intérieur  des  terres, 
continuant  ses  grondements  sourds,  et  nous 
regardant  de  son  œil  fauve,  comme  si  elle  nous 
considérait  comme  sa  propriété. 

Nous  parcourûmes  ainsi  un  mille  ;  le  capi- 
taine tenait  ferme  la  queue  de  l'animal,  moi. 
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Je  me  cramponnais  de  toute  la  force  de  mes 
phalanges  à  la  basque  de  l*habit  du  capitaine. 
Et  ici,  Messieurs,  je  dois  une  confidence  à  la 
Térité  du  récit ,  je  veux  tous  montrer  ce  que 
Tant  Tespëce  humaine,  quand  la  question  du 
salut  et  de  l'intérêt  privé  est  en  jeu.  Oui,  j*a- 
nouerai  qu*il  me  passa  une  idée  infernale  par 
le  cerf  eau  :  j'eus  la  tentation  de  lâcher  prise 
et  d'abandonner  mon  compagnon. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  ma  justifient 
tien,  c'est  que  si  j'avais  tenu  la  queue  de  la 
béte  et  que  mon  compagnon  eût  tenu  celle 
de  ma  Teste,  il  aurait  peutrétre  eu  la  même 
pensée  que  moi. 

Peut-^tre  aussi.  Messieurs,  tous,  tant  que 
TOUS  êtes  ici,  auriez-vous  subi  la  même  tenta- 
tion en  pareille  circonstance  ;  j'aime  à  le  croire 
pour  avoir  la  conscience  plus  légère. 

Je  n'ai  pas  cédé  à  la  tentation.  Pourquoi? 
je  l'ignore.  Etait-ce  par  crainte  d'être  rattrapé 
par  mon  ami,  ou  par  la  tigresse,  ou  peut-être 
par  les  deux  ?...  je  ne  sais...  A  ce  moment,  je 
n'aTais  pas  l'intelligence  de  l'analyse,  et  depuis 
je  n'ai  pas  cherché  à  me  rendre  compte  de  la 
position. 

Quelques  aspérités  de  terrain,  des  racines 
d'arbres  à  la  surface  du  Sol,  rendirent  un  mo  • 
ment  notre  course  moins  rapide,  et  ce  fut  sans 
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«flonte  ce  moment  de  répit  qui  penoit  à  mon  f 
courageux  et  intelligent  ami  de  concevoir  une 
de  ces  pensées  hardies,  un  de  ces  moyens  im- 
prévus de  salut,  qui  ne  pouvaient  être  enfantés 
bue  par  une  imagination  active  comme  la 
sienne. 

Le^moyen  qu*il  trouva,  je  veux,  je  dois  même 
le  recommander  à  quiconque,  dans  ses  voy%- 
ges ,  se  trouvera  dans  la  position  critique  où 
mon  ami  le  capitaine  et  moi  nous  nous  som* 
mes  trouvés. 

L'expérience  a  été  faite,  le  doute  mainte- 
nant ne  peut  être  que  Tœuvre  de  la  mauvaise 
foi. 

Je  vais  donner  la  formule  de  sauvetage  on 
de  salut. 

Êtes-vous  poursuivi  par  une  tigresse  dans 
un  désert  quelconque,  et  êtes-vous  parvenu, 
par  adresse  ou  par  force,  à  emprisonner  la 
bête  féroce  sous  un  tonneau  dont  la  partie  su- 
périeure n'est  pas  défoncée?  avest-vous  trouvé 
le  moyen  de  tirer  comme  un  câble  la  queue  de 
la  susdite  bête  féroce,  et  vous  cramponnante 
elle,  avez-vous  mis  le  tonneau  entre  votre  ad- 
versaire et  vous? 

Nous  admettons.  Messieurs»  que  vous  en 
soyez  à  ce  degré  de  succès,  comme  nous  y 
étions  le  capitaine  et  moi. 
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GonUnaons  la  formule. 

Quand  toiu  tous  apercevez  que  l'animal  fo- 
rienx  est  doaé  d'une  plus  grande  force  que  la 
TÔtre,  et  qu'au  lieu  d'être  mené  par  tous,  il 
TOUS  mène,  et  que,  par  conséquent,  vous  sa 
savez  pas  où  tous  vous  arrêterez,  parce  que 
vons  ignorez  où  il  s'arrêtera,  prenez  alors  la 
queue  dudit  animal  féroce,  comme  si  vous  aviez 
à  la  main  un  câble,  une  ficelle  ou  même  un  sim- 
ple fil  de  chanvre  ou  de  lin,  tournez  la  queue 
sur  elle-même,  et  faites  un  nœud  non  coulant, 
un  fort  nœud  à  la  marinière,  de  façon  à  ce  qu'il 
ne  puisse  pas  glisser  ni  passer  à  travers  le 
trou  de  la  bonde  du  tonneau  quand  vous  1&- 
cherez  prise  ;  l'animal  traînera  alors  sa  prison 
après  lui,  mais  H  cessera  de  vous  traîner  avec 
elle,  et  vous  pourrez  fuir. 

C'est  ce  coup  hardi.  Messieurs,  c'est  cette 
expérience  miraculeuse  que  tenta  avec  succès 
le  capitaine  Mao-Gienchem. 

A  peine  le  nœud  fut-il  formé  avec  la  queue 
de  la  tigresse,  que  mon  ami  m'enjoignit  de 
pousser  les  cris  les  plus  aigus  qu'il  fût  possi>- 
ble  ;  les  sons  les  plus  discords  sortirent  de  ma 
gorge  et  de  celle  du  capitaine.  A  défaut  d'ins- 
truments, je  brisai  l'une  contre  l'autre  deux 
bouteilles  de  vieux  rhum,  qui  par  hasard  se 
trouvaient  dans  mes  poches,  et  nous  parvtn- 
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mes  à  inspirer  t  la  tigresse  Teffiroi  qu'elle  avait 
longtemps  su  nous  inspirer.  Nos  cris  redou- 
blèrent en  raison  de  la  vitesse  de  sa  fuite»  et 
bientôt  elle  se  jeta  dans  un  épais  fourré,  et 
nous  la  perdîmes  de  vue. 

Ce  coup  hardi  fut  sans  contredit  le  plus  beau 
Irait  de  la  vie  de  mon  ami  le  capitaine  ;  et,  mal- 
gré sa  modestie,  il  ne  put  quelquefois  se  dé- 
fendre de  rappeler  cet  épisode  de  ses  voya- 
ges. 

Le  nœud  coulant  est  un  trait  d*une  audace 
et  d'une  intelligence  bien  peu  communes.  «  n 
y  eut  un  moment  terrible  à  passer,  m'a  dit  de- 
puis mon  ami  ;  c'est  celui  oti  nous  l&ch&mea  U 
queue.  Qui  pouvait  nous  dire  que  le  nœud  ne 
filerait  pas  !  C'était  là  tout  le  problème  de  no- 
tre existence.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Tirer  les  poils 
-de  la  queue  des  éléphants,  prendre  des  croco- 
diles à  la  main,  dompter  les  hippopotames, 
tout  cela  n'est  qu'un  jeu  d'enfant  en  compa- 
raison de  notre  nœud  de  tigre.  » 

Avec  quelle  joie,  continua  le  narrateur, 
nous  retrouvâmes  sur  le  rivage  nos  hommes 
d'équipage.  Les  canotiers  étaient  sur  le  point 
de  pousser  au  large  ;  il  faisait  presque  nuit,  et 
toutes  les  recherches  pour  nous  retrouver 
avaient  été  vaines.  En  voyant  sur  le  sable  les 
traces  du  passage  d'un  tigre  et  les  débris  de 


77 

notre  repas  dispersés,  on  conclut  que  nous 
avions  été  la  proie  de  la  bête  féroce. 

Arrivés  a  bord,  nous  racontâmes  nos  aven- 
tores  au  capitaine  et  aux  gens  d'équipage  ;  les 
poils  de  la  tigresse,  dont  nos  mams  étaient 
encore  couvertes,  donnèrent  un  cachet  d^u- 
thenticité  à  notre  récit. 

Le  capitaine  Mac^Glenchem  fut  l*objet  des 
compliments  de  tous  les  passagers. 

Quant  à  moi,  je  ne  tardai  pas  à  tomber  dan- 
gereusement malade.  Le  délire  me  prit  ;  on  ne 
parvint  à  me  calmer  qu'en  attachant  le  bout 
d*un«  grosse  corde  au  pied  de  mon  lit,  et  en 
me  donnant  à  la  main  l'autre  extrémité,  que  je 
tirais  des  heures  entières,  comme  s'il  se  fût 
agi  de  continuer  encore  l'expérience  du  capi- 
taine Mac-Glenchem. 

Quand  je  fus  plus  avancé  dans  la  guérison, 
le  docteur  ordonna  qu'on  me  mtt  encore  entre 
les  doigts  des  petites  ficelles,  à  l'extrémité  des- 
quelles je  me  plaisais  toujours  à  faire  des 
nœuds  marins. 

Je  me  rétablis  enfin,  mais  lentement;  et  de- 
puis lors  j'ai  pris  ce  type  d'insouciance  que 
vous  me  reprochez  quelquefois,  et  qui  me  per- 
met de  prêter  à  peine  l'oreille  aux  récits  habi- 
tuels des  chasseurs.  J'avouerai  que  ce  qui  a 
rapport  à  la  vie  plus  ou  moins  accidentée  du 
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lapin  et  du  lièfre  me   trouve  peu  sensi- 
ble. 

Cependant,  continua  M.  Robert,  pour  don* 
ner  conclusion  complète  à  mon  récit,  je  dois 
TOUS  dire  que  la  curiosité  poussa  le  capitaine 
Mac-Glenchem  à  prendre  plus  tard  des  infor- 
mations sur  la  tigresse  et  le  tonneau  ;  mais 
tout  ce  qu*il  put  connaître,  par  les  naturels  du 
pays,  c*est  que  deux  ou  trois  années  après  le 
passage  du  bâtiment  qui  nous  portait,  deux 
jeunes  tigres  furent  tués  dans  le  voisinage. 
Tous  deux  avaient  une  forte  excroissance  à  la 
racine  de  la  queue,  à  peu  près  de  la  grosseur 
et  de  la  forme  d*un  petit  baril  d*huile  ;  et  quoi- 
qu'on n*ait  jamais  pu  se  procurer,  en  dépit  des 
recherches,  qu'une  peau  de  tigresse  manquant 
de  la  partie  la  plus  essentielle  comme  orne- 
ment, le  capitaine  crut  pouvoir  affirmer  que 
ces  jeunes  tigres  étaient  la  progéniture  de  la 
tigresse  en  question.  Il  est  d'autant  plus  à  re- 
gretter que  ces  petits  t\gres  n*aient  pas  été 
pris  vivants,  qu'indépendamment  de  l'atlraît 
qu'ils  auraient  ajouté  à  une  collection  zoologi- 
que, ils  auraient  jeté  une  grande  lumière  sur 
une  question  encore  obscure  malgré  toutes  les 
discussions,  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  sensations  produites  sur  une  mère  par  les 
objets  extérieurs  peuvent  influer  sur  la  con- 
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fonnation  physique  du  germe  qu'eUe  féconde 
dins  son  sein. 

Le  récit  de  M.  Robert  mit  fin  aux  anecdotes 
de  Ténerie  qu'on  débitait  à  la  taverne  d'Arows- 
mith. 

Depuis  ce  jour,  quand  un  chasseur  prélude 
an  récit  de  ses  expéditions,  on  a  inventé,  pour 
le  rappeler  au  silence,  une  formule  qui  est  de- 
Tenue  proverbiale  :  «  Percez-lui  du  tonneau 
dn  capitaine  Mac-Clenchem,  »  dit-on.  Et  l'as- 
semblée de  rire  et  d'étouffer  par  des  hourras 
la  Toix  du  conteur. 

Convié  par  un  des  amis  de  H.  Robert,  j'avais 
été  un  des  auditeurs  de  son  intéressant  récit; 
depuis  j'ai  voulu  savoir  ce  qu'était  devenu  ce 
brave  et  intelligent  capitaine  Mac-Clenchem. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  vient  de  m'écrire 
M.  Robert  : 

«  Monsieur  l'abbé, 

«  Vous  désirez  connaître  le  sort  de  mon 
ami,  le  brave  Mac-Clenchem.  Il  n'est  plus  de 
ce  monde.  Il  était  d'une  nature  trop  audacieuse 
pour  ne  pas  coniinuerses  expériences  hardies. 
Il  y,  a  à  peu  près  neuf  ans,  il  s'est  embarqué  de 
nouveau.  Et  sur  le  continent  indien,  témoin 
jadis  de  son  triomphe  auquel  je  dus  la  vie,  il  a 
voulu  renouler  l'épreuve  du  nœud  coulant.  La 
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queue  du  tigre  fat  saisie  avec  bonheur  et  rete- 
nue un  moment  avec  force  ;  mais,  par  un  e0iet 
de  la  fatalité,  ranimai  était  atteint  d'une  mala- 
die  cutanée,  les  poils  n'avaient  pas  d'adhérence- 
à  l'épiderme,  ils  restèrent  dans  la  main  du  ca-- 
pitaine,  et  la  queue  glissant  à  travers  le  trou 
de  la  bonde,  le  tigre  se  retourna,  et  mon  cou- 
rageux ami  cessa  de  vivre. 

a  Recevez,  monsieur  l'abbé,  etc. 

«  Votre  serviteur, 
a  J.  RuBiai.  » 


FIN. 


MPRIMERIK  DE  PILLET  FILS  AINE 
Rae  des  Grands-Aiigustlns,  5 


LE  TRÉSOR 


des 


(Gi^IL.EMB(0)IUl 


D.  Combien  pensez-vous  que  vous  pou- 
vez valoir! 

R.  Vingt-neuf  deniers  tout  au  plus  :  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ayant  été  vendu  pour 
trente,  je  pense  qu'il  en  valait  bien  un  de 
plus  que  moi. 

D.  Quelle  est  la  première  chose  que  fit 
H .-S.  J.-C.  lorsqu'il  eut  atteint  l'&ge  de  trente 
ans. 

R.  Ce  fut  d'entrer  dans  sa  trente  etanième 
année. 

D.  Pourquoi  les  soldats  de  l'Empire  ne 
s'enivraient-ils  jamais  de  vin? 

R.  Parce  qu'ils  s'enivraient  de  gloire. 

1 


2 

D,  ^vm^sm»  ^jpourqrâi  <l«  «tairaee  no 

peuvent  pas  toutes  entrer  aux  Tuileries. 

R.  Parce  qu'il  est  fermé  à  la  brune. 

D.  Pourquoi  S.  M.  Notre  Gracieuse  Im- 
pératrice est-eHe  la  meilleuve  écuyère  de 
France  ? 

R.  Parce  qu'elle  a  iranchi  la  barrière  du 
Trône. 

D.  Pourquoi  le  mariage  de. S.  M.  Marie- 
Louise  ne  s'est-»il,pas  fait  pendant  le  carême? 

R.  Parce  qu'elle  ne  pouvait  épouser  mars 
en  carême. 

D.  Pourquoi  M.  PMIarète  Ghasles  ferait- 
il  un  bon  diplomate  ? 

R.  Parce  qu'il  est  Chasles  heureux  (cha- 
leareux). 

D.  >Ia  santé  est  bien  altérée,  que  me  con- 
seiUet-voiiS'de  faire  t 

R.  Faitee-)a  boire. 

D.  'Pourquoi ,  lorsque  vous  metteE  une 
cravate  n'est-elle  jamais  propice  deux  jours 
de  suite  ? 

R.  )Pareeque  je  ne  Bauraifi^kt mettre  -««ns 
la  tacher  (l'attacher). 

iB.'^onr^ttii-mfidemoisélle  Radial  est-^lle 
si  maigre  ? 

R.  jPHrce  que  la  moitié  du  temps  cîle  ne 
vit  que  de  Racine. 
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tD.  >€QiQnfMit"diri«i<^ou8  h  quelqu'un  qu'il 
est  un  sot  ? 

iR.  Je  le  iQi  dirais  en  trois  lettres. 

D.  Qjnul  nom  donnemez-^votts  à  un  moa« 
cbmr  troué  ? 

>R.  Celui  de.meucfaoir  de  Perse. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  s  eobanffer  dans 
son  Ut  lorsqu'il  fait  froid? 

R.  Il  faut  percer  cinq  trous  .dans  un  raur, 
de  cette  manière  on  a  ciuq  ouvertures. 

D.  J'ai  pris  dernièrement  un  bâton  pour 
rosser  un  Gascon  qui  me  cherchait  querelle, 
savez-vous  ce  qu'il  a  pris,  lui  ? 

R.  Ma  foi  non. 

—  Eh  bien  I  il  a  pris  .la  fuite. 

D.  Quel  est  -ie  ^moyen  d'être  heureux  en 
ménage  ? 

R.  Il  faut  se  marier  à  sept  heures  du  ma- 
tin, de  cette  maniJHie  oii«48t  sûr  de  faire  un 
mariage  de  bonheur  (de  bonne  heure). 

D.'itourquoi  la  Tour  de  Nesie  d'Alexandre 
Dumas  fait-elle  les  délices  des  usuriers? 

•R.  Parce  que  l'intérêt  y  va  toujours  en 
croissant. 

D.  Fourquei  les  guerres  stMtt^olles  -à  la 
fois  bruyantes  et  ruineuses? 

R.  tPacce  .qu'elles  attirent  toujours  des 
dettes  aux  nations  (détonations). 


D.  Stiet-ioua  ai  Pierre  »  perdu  la  parole, 
pourriei-ioua  m'en  donner  des  nouvelle*  T 

K.  Je  ne  le  penae  pas  qui!  l'ait  perdue, 
mais  lors  m^uie  que  cela  serait,  je  pais  tous 
usaurer  que  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  troiiTée. 

D.  Pourquoi  les  onirjers  ressembleot-Us 
aux  domeaiiquea  de  bonne  maisonT 

R.  Parce  que ,  coinoie  eux  ,  iU  ont  des  It- 
Treti  (livrées). 


D,  Pourquoi  les  iirognea  ne  s'apputent-ila 
pas  le  long  dea  litres  lorsqu'ils  boiTent. 
R.  Parce  qu'ils   n'aiment   pas   boire   les 

D.  Pourquoi  les  Chinois  font-ils  de  bons 
machinistes  ! 

R.  Parce  qu'ils  disent  toujours;  Je  n'aime 
que  ma  Cbine. 


D.  Quel  est  l'objet  qu'on  r«cbercbe  le  plus 
lorsqu'on  s'en  dégoûte! 

R.  L'objet  qu'on  recherche  le  plus  lors- 
qu'on sent  des  gouttes  c'est  un  parapluie. 

D.  J'avais  une  cuiiiniire,  elle  se  nommait 
Inès,  elle  me  brisait  toute  ma  vaisselle,  sa- 
Tei-ïous  comment  je  l'appelaisî 

R,  Vousl'appeliei]nèBdeCasse-Trop(/fi^ 
de  Cattro). 


D.  l'avais  aussi  une  femme  de  chambre, 
on  l'appelait  Esther.  Lorsque  je  lui  parlais  elle 
ne  me  répondait  pas  :  qu'auriez-vona  fait  & 
ma  place! 

R.  Jeluladlraisdlt:il  Tant  parler,  Eatber, 
(parler  et  se  taire)  ou  tous  en  aller. 

D.  Quelle  différence  y  a-i-il  entre  les  per- 
ruquiers et  les  cochera  de  fiacret 
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R.  C'est  qu0  1m  um  fHsent  let  porruqaes 
et  que  les  autres  frisent  le»  bonMs  et  raseoi' 
les<  boujtiques. 

D.  Cornaient  feri«2-vous  poup  éorire  bourr 
lauger  e»  abrégé  ? 

R.  Je  iQ«)ttrais  use  boule  dans  un  G,  eela 
ferait  boule  en.  G. 

D.  Qu£lle  est  la  rue  de  Pari»  <|ui  n'a  pasxle 
bout? 

R.  C'est  la  rue  de  Viarmes,  parce  qu'elle 
est  ronde. 

D.  Quels  sont  djB  tous  les  maux  ceux  aux- 
quels vous  donn«z  la.  préférence? 

R.  Les  mots  auquel»  je  donne  la  préfé- 
rence sont  les  molB^  pour  rire. 

D.  Les  reines  doiii^nt  être  bien  beureuses. 
Dieu  que  je  voiidraifi  l'être  ! 

R.  Eh  bien  !  mademoiselle,  demain  je  serai 
parrain ,  si  vous  voulez  vous  serez  ma  reine 
(marraine). 

D.  Quelle  est  la  clef  que  les  honnêtes  ha- 
bitan^ts  de  la  Roquette^  seraient  bien  hearewK 
de  pouvMse  procurer? 

R.  C'est  la  clef  des  champs. 

D.  Pourquoi  les  bourgeois  rassemblent-ils 
k  une  ville  chinoise  ? 

*  Prison  de  Paris. 
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R.  Parce  que  lea  millulrn  Ifiu^  49M4AI 
le  nom  de  Pjôkin.  -       ^ 

D.  Pourriez-vou8  me  dire  que}J,e,e3t  la  Mr- 
sonne  qui  vient  d'entrer  ?  -        «r 

R.  C'est  votre  blanchisseu&e, 

—  Veuillez  lui  dire  de  repasser. 

—  Elle  dit  qu'elle  a  beau  repasser  ^Ue  ne 
voit  cependant  jamais  un  sou  venir. 

R.  Quelle  est  la  fée  la  plus  paresseuse? 

R.  La  fée-Néantise. 

D.  La  plus  heureuse ||» 

R.  La  fée-Licité.  "       *" 

D.  Celle  qm^  ^.  ^  ^  ^tile  pour  les 
biens  de  la^((|^.? 

R.  La  %  («^té. 

D.  Cellegq^  ^st^  lia,  plus  méprisée  de  nos 
soldats  ? 

R.  La  CéerLoQie. 

D.  Celle  qu'on  trouve  toujours  chez  les 
marchands  de  bric-à-brac? 

R.  La  fée-Raille. 

D.  Quelle  est  celle  que  recherchent  l,ea 
amateurs  de  venaison  ? 

R..  La  fée-Sauderie. 

D.  La  plus  mocjueuse? 

R.  La  fée-Railleuse. 

D.  Pourquoi  l'Angleterre  a-trelle  bombardé 
la  Grèce? 


R.  Ptrce  qu«  )■  Grte«  doii  b  l'Aagletam 
{gnUut  (fote). 

D.  A  quoi  servent  te»  bsllons! 

R.  Les  bas  long»  aenenl  à  cbauïser  les 
grandes  j arabes. 

D.  Quelle  dirréreDca  y  a-l-il  entre  le  sou- 
verain de  la  Perse  et  te  pacha  d'Ëgjpte  ! 

R.  C'est  que  l'un  est  shah  (cbatj  et  l'aulre 


D.  Mon  fils  est  tris  fort  en  tbèmei  il  ea 
a  fait  neuf  aujourd'hui,  et  le  vAtre  qu'a-t-il 
Ml! 

B.  Le  mien  a  fait  diversion  (diï  versions). 

D.  Connaissez-vous  la  famille  Roussel! 

R.  Oui,  j'en  fais  mjnie  beaucoup  de  cas 
des  Roussel. 

D.  Aimei-vous  Cadet  Roussel! 


n.  Oui,  Ctdet  dit  {nadédit)  qu'il  m'aime 
beaucoup  aussi. 

D.  Que  Tail  votre  frère! 

R.  Mon  frftre  fait  beaucoup  de  bruit  dus 
le  mande,  il  est  Umbour  ï  Caeu  (en  bou- 

D.  Quel  TOjageaiex-voas  fait  cette  année? 
R.  Je  suis  allé  de  Bourg  à  Caen  voir  mon 


D.  Par  quelle  voie  j  êles-Tous  allé! 

R.  Par  la  diligence,  car  il  n'j  a  pas  encore 
de  chemin  de  fer  de  Bourg  b  Caen. 

D.  Quel  est  l'o  le  plus  gracieux! 

R.  C'est  rOrienKro  riant). 

D.  Pourquoi  le  chiea  suit-il  son  maître! 

R.  Perce  que  ce  n'est  pas  le  mallre  qui 
suit  le  cbien. 
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D.  QueH«  crainte  éprouvez-Youa  loraquQ 
vous  êtes  près  d'un  homme  qui  a  un  grand 
nez? 

R-.  La  crainte  qu'il  ne  reniffle. 

D.  Pourriez-Yous  me  dire  ce  que  c'est  qu'un 
homme  sensible? 

R.  Un  homme  sensible  est  un  homme  qui 
n*a  pas  de  cible. 

D.  Quelle  ressemblance  trouvez-TOU«  en- 
tre les  oiseaux  et  les  chantres  d'église  ? 

R.  C'est  que  l'un  et  l'^i^e  ^ment  le  plain- 
chaut. 

D.  Quelles  ap^it  Iqs,  monlagn/es  dans  les- 
quelles le  san&  circule,  le.  vfiiew  ? 

R.  Les  Géy^i^es. 

D.  Pourqu^l||s  radiis  fei^ajupt-ils  de  bons 
témoins  en  justice? 

R.  Parce  qu'ilScjsoiU^tayji^i^a^Ci'us  (cruds). 

D.  Pourriez-vous  me  dire  dans  quel  mo- 
ment les  rats  sont  le  plus  malheureux? 

R.  C'est  quand  ils  sont  rats  sans  blé  (ras- 
semblés). 

D.  Dans  quel  moment  les  fous  sont-ils  le 
plus  à  plaindre? 

R.  C'est  lorsqu'ils  sont  souffrants  (  sous- 
francs). 

D.  Qu'est-ce  que  la  rate? 

R.  La  rate ,  c'est  la  femelle  du  rat. 
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D.  Pourquoi  ha  nMttr«s  d'armes  reisem- 
blent-ils  à  des  valets  de  ohatnbre  ? 

R.  Parce  que,  comin«  eux,  ils  tirent  des 
bottes. 

D.  Quel  est  le  fleuve  le  pins  éloigné  de  la 
mer? 

R.  G*est  le  &oubs. 

D«  R««rquoi  les  matelots  aiment-ils  la 
ehicopée? 

R.  Parce  qu'ils  ont  du  goi^t  pour  la  mer. 

D.  Quelles  sont  les  dames  qui  peuvent  le 
mieux  s'attirer  des  hoamages? 

R.  Celles  qpi  ont  le  cœur  aiqujul^. 

D.  PoBsqsMMi  li»ft,  iktt«6k  devralent-ril)^  aller 
tout  <^oit  en  paradis  ? 

R.  Parce  qu'ils 09^' él(èd^vôt0(4|M  ^auxj. 

D .  Je  ne  suis  pa^  ce  qu$  j  e  suis  ;  <uu^i  j  "étais 
ce  que  je  siû^,  j|f  n^  ss^m».  VM^  <^:  qup  je 
suis.  Cependant  je  suis  ce  que  je  suis,  devi- 
nez ce  que  je  suis? 

ft.  Voua  êtes  domestique,  vous  suivez  votre 
maître. 

D.  Pourquoi  mou  portiez-  n'est-il  jamais 
daja»  sa  loge  ? 

R.  Paxce  qu'il  est  tailleur  (ailleurs). 

D.  Quelles  sont  donc  ces  fourmis  qui  ont 
des  ailes  et  qui  sont  si  labosieuses  ? 

R.  Ce  sont  des  fourrais  ailées  (zélées^ 
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D.  Pourquoi  les  femmes  de  Berlin  ressem- 
blent-elles aux  diligences? 

R.  Parce  que  ce  sont  des  Berlines. 

D.  Quelle  est  la  fleur  qui  dure  quatre  jours 
et  quatre  heures  ? 

R.  C'est  le  pois  de  senteur. 

D.  Pourquoi  la  reine  d'Angleterre  n'as- 
siste-t-elle  jamais  aux  courses  de  cheyaax. 

R.  Parce  que  ces  chevaux  courent  toujours 
sur  Tarène  (la  reine). 


D.  Savez-Yous  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  fon- 
taine, je  ne  boirai  pas  de  ton  eau  ? 

R.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  tonneau  que  je 
voudrais  boire,  mais  le  vin  qui  est  dedans. 

D.  Quel  est  le  genre  d'omelette  qui  ne  sau- 
rait convenir  au  théâtre  ? 

R.  C'est  l'omelette  soufflée,  parce  qu'elle 
ne  connaît  pas  son  rôle. 


13 
D.  Qnalte  Mt  l'inn j«  aniipstbtqua  k  l'an  ix  ! 
R.  C'est  l'an  tIcux  (l'eDiicni). 
D,  PourqDoi  la  régie  nous  mène-l-elle  par 
le  boni  du  nez? 
R.  Parce  qu'elle  a  le  monopole  des  tabacs. 


D.  PourqDOi  uiademoÎKlIe  Rachel  re.tsem- 
We-l-elle  k  une  pilule! 
R.  Parce  qu'on  l'adore. 
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p.  UvoM  .<^«1  aMWtfiU  la  imme  It  fius 
laide  de  France  peut^le  se  tsouyer  la  plus 

R .  C'est  lorsqu'elle  est  seule. 

D.  .Quelle  est  la  moutarde  que  vous  n'ai- 
mez pas? 

R.  C'est  la  moutard4».4|ue  l'on  sert  après 
dîner. 

D.  Comment  vous  7  iptstfli^ez-vous  pour 
servir  un  mètre  de  mouliui,,  si  on  vous  en 
faisait  la  demande? 

R.  Je  donnerais  trois  pied3  d'un  mouton; 
de  cette  manière,  je  rei^pHnùs  la  demande. 

D.  Quel  est  le^aiat^Qtte  iloa.Qûllégiens  ai- 
ment le  moios? 

R.  Saint  (riièae  (S^hè^e). 

D.  Qu0l  est  celui  qu/'on  :tro«Ke  ^toujours 
chez  lestQharcu tiers  ? 

R.  i6aint  Doux. 

D.  Le  plus  attaaliant'? 

<R..i^int  Cloud. 

D.^Ue-ïplus^liUu"? 

R.  Saint  Pierre. 

D.  Celui  qui  est  tm^jonss^d^Hiâ  l'eau? 

R.  Saint  Aubin. 

D.  Quelle «bt  la  mainte  ^que  les  p€i:rujquiers 
aiment  le  mieux  ? 

R.  Sainte  Barbe. 


p.  Quai  eat  le  aiUnt  que  lea  Boliâarieimes 
préfèrent? 

R.  Saiat  BonaTenture. 

D.  Celui  dont  on  peut  fair^des  pantalons  ? 

R.  Saint  Casimir. 

D.  Quel  est  celui  qui  ne  laisse  rien  k  dé- 
sirer. 

R.  Saint  Parfait. 

D.  Celai  auquel  on  doit  se  recommander 
dans  ses  entreppis.es. 

R.  S^t  ihroeper. 

D.  Crtui  ffui  est  Temblôme  dctla^paix? 

R.  SÉtot  Otnier. 

D.  Odlni<qui  est  sans  vani^él 

R.  Ssint  Maâe«te. 

D.  Gitini  qui  est  le  jpaxton  des  gfRs  favo- 
risés de  laîprtnne? 

R.  S^t  ^Kit*hft«l. 

D.  Celui  qui  ne  pourrait  servir  de  tonneau 
pour  mettre  du  vin? 

R.  Saint  lldefonse. 

D.  Le  plus  considéré  dans  le  monde? 

R.  Saint  Honoré. 

D.  Celui  qui  ne  vaudrait  rien  pour  un 
teinturier  ? 

R.  Saint  Faustin? 

D.  Quels  sont  lejs  fous  les  plus  irritables? 

K.  Ce  sont  les  fous  rageurs  (fourrage ur s). 


16 

D.  QaellM  gant  les  personnes  ifxl  vou- 
draient être  borgnes  î 

R.  Ce  sont  celles  qui  sont  aiengles. 

I>.  Quelle  diKéreoce  y  s-t-il  entre  une  pipe 
el  une  pièce  de  terre? 

R.  C'est  qu'on  bourre  la  pipe  avant  de  la 
famer.  et  qu'on  fume  la  pièce  de  terre  avant 
de  labourer. 


D.  Pourquoi  marcbei-vous  quelquefois 
la  pointe  des  pieds! 

R.  Parce  qae  je  ne  saurais  marcber  si 
pointe  des  cheveux. 

Celui-ci  est  bien  tiré  par  tes  cbeveui. 

D.  Sauriei-tous  me  dire  si  les  joueur, 
violon  sont  assis  à  l'Opéra? 

R.  Je  ne  sauriùs  vous  dire  s'ils  sont  b 
on  huit. 
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D.  Quel  est  le  moyen  de  se  procurer  de 
bons  chansonniers  ? 

R.  On  met  plusieurs  B  à  la  suite  les  uns 
des  autres;  de  cette  manière  on  a  desB  ran- 
gés. 

D.  Quelle  est  la  partie  de  la  Suisse  où  Ton 
récolte  la  plus  grande  quantité  de  riz  ? 

R.  C'est  dans  le  canton  d'Uri. 

D.  Quelle  est  la  main  qui  n*est  pas  de 
chair  et  d'os  et  dont  cependant  pn  se  sert 
pour  écrire  ? 

R.  La  main  de  papier. 


D.  Quel  ton  prenez-vous  avec  ceux  qui  le 
prennent  trop  haut  avec  vous? 

R.  Je  prends  le  bâton. 

B.  Sauriez-vous  me  dire  dans  quel  moment 
la  fortune  change  de  couleur? 

R.  C'est  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour 
l'atteindre. 

2 
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B.  Si  un  inaîre  tous  avait  donné  nnàezr- 
Yous  et  qu'il  se  fût  fait  attendre,  qu^en  diriez- 
vous  ? 

R.  7e  dirais  que  c*est  un  maire  lent. 

D.  Pourriez-vous  me  dire  depuis  quand  la 
presse  se  gâte  ? 

R.  Depuis  qu'on  y  met  des  vers. 

D.  Pourquoi  un  cordonnier  ferait-41  un 
bon  auteur  dramatique  ? 

K.  Parce  que  toutes  ses  pièces  seraient 
faites  dans  les  formes. 

D.  Pourquoi  les  maîtres  de  danse  sont-ils 
rarement  riches  ? 

R.  Parce  qu'ils  n'ont  presque  jamais  qu'un 
pied  à  terre. 

D.  Savez-vous  que  le  géant  écossais  qui 
est  venu  dernièrement  à  Paris ,  est  loin 
d'être  poli? 

B.  C'est  surprenant»  car  c'est  cependant 
un  homme  bien  élevé. 

D.  Depuis  quand  êtes-vous  dans  l'abon- 
dance des  délices? 

R.  Depuis  que  je  suis  dans  les  délices  de 
l'abondance. 

D.  Quel  est  le  ton  que  les  Parisiens  aiment 
le  mieux? 

R.  C'est  le  bon  ton. 

D.  Si  vous  étiez  officier  de  maflne  qaA 
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serait  l'ami  que  vous  affectionneriez  le  plus  ? 

R,  L'Amirauté. 

D.  Que  faudrait-il  faire  pour  qu'une  er- 
reur se  changeât  en  terreur  ? 

R.  Il  faudrait  mettre  un  T  au  commence- 
ment du  mot. 

D.  Qui  est-ce  qui,  dans  ce  volume,  a  fait 
le  plus  d'impression? 

R.  C'est  l'imprimeur. 

D.  Pourquoi  PigauU-Lebrun  eût-il  dû  don- 
ner à  M.  Botte  le  prénom  d'Henri? 

R.  Parce  qu'il  l'aurait  ainsi  appelé  Henri 
Botte. 

D.  Si  votre  père  vous  envoyait  chercher 
votre  sœur-Rosa,  que  vous  la  trouviez  li- 
sant, que  diriez-vous  à  votre  père  ? 

R.  Je  lui  dirais  Rosa  lit,  ne  la  dérangez 
pas. 

D.  Pourquoi  les  amateurs  du  beau  sexe 
vont-ils  souvent  chez  Franconi  î 

R.  Parce  qu'ils  sont  en  cirque  assis  (Gir- 
cassie). 

D.  Pourriez-vous  m 'obliger  i.t  me  prêter 
un  billet  de  mille  francs? 

R.  Vous  prêter  un  billet  de  mille  francs? 
£h  bien!  vous  n'êtes  pas  gêné!... 

-^  Si  je  n'étais  pas  gêné  je  ne  tous  ne  le 
demasiâefaispas! 


U  ne  manque  qa  u: 
être  éclïiré  ? 
R.  Celui  qui  a   le  clisni  àilié  { chunde' 


D.  Quelle  cstlaniede  Paris  obl'i 
le  moins  ! 
R.  C'est  la  rue  d«s  Jedneurs;  <>' 


;9  habitanU  :  jngez-en  par  réclianUllon. 
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D.  Pourriez-Yous  me  dire  dans  quel  mo- 
ment un  habit  pourrait  servir  h,  manger  la 
soupe  ? 

R.  Lorsqu'il  est  couvert  d'argent. 

D.  Sauriez-Yous  m^  4ire  de  quelle  contrée 
viennent  les  pois? 

R.  Les  pois  viennent  d'Ecosse. 

D.  Quelle  est  la  ville  otk  on  ne  voit  jamais 
clair? 

R.  C'est  la  ville  de  Nuits. 

D.  Savez-vous  que  Pierre  parle  beaucoup? 

R.  Oui,  je  le  sais,  mais  il  n'est  cependant 
pas  homme  de  parole. 

D.  Savez-vous  qu'il  est  homme  comme  il 
faut? 

R.  Oui,  mais  pas  comme  il  faudrait. 

D.  Savez-vous  pourquoi  les  bosSus  n'ai- 
ment pas  l'ancien  régime? 

R.  Parce  qu'ils  SM»tl^  ennemis  des  abus 
féodaux.       • 

D.  Que  pensez-vous  de  la  voix  du  tor- 
rent? 

R.  Je  pense  que  c'est  une  voie  d'eau. 

D.  Quel  modèle  faut-il  yre&dre  aux  Fran- 
çais pour  réussira 

R.  Il  faut  y  prendre  Racine. 

D.  Un  filou  peut-il  prendre  pour  devise  : 
Honneur  h,  Dieu  ! 
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IL  lïon,  car  il  faut  qu*U  dise  :  Adieu 
honneur  ! 

D.  SaYez'YOUs  pourquoi  le  général  La- 
fayette  n*était  pas  au  homme  complet  Y 

K.  Parce  qu'il  s*appelaii  Mottiar  de  La- 
fayette. 

D.  Pourquoi,  à  la  mort  de  Louia  XV,  les 
Parisiens  ont-ils  demandé  tant  de  tonneliierB 
en  province? 

R.  Parce  que  les  barils  {du  Barri) , 
fuyaient. 

D.  Pourquoi  les  femmes  n'aiment-^ttes  pas 
le  sy^m^  nélvi^e? 

R.  V^e  (|8ll  1^  Ifiat  ^  leur  p«rler  de 
stère. 

D.  Savez-vous  pourquoi  les  belles  Pari- 
siennes font  souvent  la  mine? 

R.  Parce  que  ce  sont  des  belles  à  mine. 

B.  Quelle  enseigne  prendriez- vous  si  vous 
étiea  coutelier? 

R.  Je  me  ferais  peindre  ayant  à  la  main 
un  verre  rempli  de  vin  de  Bordeaux,  dans 
lequel  je  tremperais  un  biscuit,  et  ferais  mettre 
au-dessous  :  A  la  bonne  trempe. 

D.  Pourquoi  les  catacombes  ressemblent- 
elles  au  jardin  des  Tuileries,  pendant  l'été  ? 

R.  Parce  qu'on  y  voit  beaucoup  d'oran- 
gers (d'os  rangés). 
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D.  Quel  est  le  départemeut  avec  lequel  on 
peut  faire  de  belles  chemises  ? 

R.  Le  département  de  l'Ain. 

D.  Quel  est  celui  avec  lequel  on  peut  faire 
de  bons  habits  pour  l'hiver  ? 

R.  Le  département  de  l'Aisne. 

D.  Quel  est  le  chemin  qui  ne  laisse  pas  de 
trace  après  qu'on  y  a  passé? 

R.  La  mer. 


D.  Quels  sont  les  meilleurs  vins  pour  la 
nuit? 

R.  Les  vins  de  Beaune  et  de  Nuits. 

D.  Quels  sont  les  hommes  les  plus  assidus  à 
leur  poste? 

R.  Ce  sont  les  facteurs  (de  la  poste). 

D.  Quelle  est  la  plante  dont  il  faut  faire 
usage  près  d'une  femme  acarifttre? 

R.  La  patience. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  rail- 
leur et  un  tailleur? 

R .  C'est  que  l'un  prend  l'air  et  l'autre  le  T. 


D.  Connaisse! -ïous  le  nom  du  ca(iit. 
qui  conimsTidùl  à  Mazagran? 
R,  Oui,  il  s'appelait  LïIiètiv,  3e  vous 
t'Était  un  fameux  lapin. 


de  Madame  Haa- 


D.  Savez- 
lempg  estmorti 
R.  S'il  est  mort, 


n  bon  temps  est  passé. 


D.  Vous  qui  ïonnaissez  la  géographie, 
pouniez-ious  me  dire  qnelle  distance  il  ;  a 
de  Paris  h  Pékin  ! 
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R.  La  même  distance  que  de  Pélûiv  à  Pa- 
ris. 

D.  Pourquoi,  lorsque  vous  comptez  quel- 
que chose  &  des  dames,  désirent-elles  que  vaos 
vous  arrêtiez  à  99  ? 

R.  Parce  qu'alors  je  suis  pressant  (près 
100). 

D.  OU  êtes-You»  aRé  ee  matin  ? 

R.  Ce  matifty  }e  suis  allé  le  long  du  mur 
de  la  prél»etiire  é^Sfttnmrr  tmùÊiÊÊàes  mûres 
qui  ne  sont  pas  mûres. 

D.  Pourquoi  les  barbiers  ressemblent-ils 
aux  sergents  de  yille? 

R.  Parce  que,  comme  eux,  ils  font  la  p<K 
lice. 

D.  Pourquoi  les  coiffeurs  manquent-ils 
presque  toujours  d*argettt  ? 

R.  Parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  vivre  sans 
détresse. 

D.  Pourquoi  U  eha^n  n'est-il  pas  tou- 
jours couleur  4»  rMe  I 

R.  Parce  qu^  sondât  il  est  gris  (aigrit). 

D.  Quel  es|  1»  ^sson  qui  n'est  pas  du 
goût  des  fîlou«l 

R.  C'est  l'arrêt  (la  raie). 

D.  Où  trouve-t-on  le  plus  graud  nombre 
d'hommes  de  lettres  ? 

R.  A  la  poste  aux  lettres. 


ai 

D.  Aimez-¥0U8  le  linge  damassé  ! 

R.  Certainement ,  mais  j'aimerais  enoera 
mieux  aYoir  de  Targeut  d'amassé. 

B.  Pourquoi  Tlnstituteur  des  sourds-muets 
formait^il  ua  homme  et  demi  ? 

K.  Parce  qu'il  s'appelait  Sieard  (  six 
quarts). 

D.  Quels  sont  les  hommes  les  plus  mal 
famés  ? 

R.  Ce  sonA  «fcpgt  qvil  Qnt  de  méchantes 
femmes. 

D.  Savez-vous  |(&iif«|uQi  Levas&er  et  tous 
les  bons  comique»  de  ^arl»  ne  sont  jamais 
assez  payés  t 

R.  Parce  qu'ils  sont  impayables. 

D.  Savez-vous  pourquoi  les  Anglais  ne 
pourraient  se  servir  de  la  France  si  on  en  fai- 
sait un  habit? 

R.  Parce  qu'ils  ne  pourraient  passer  la 
Manche. 

B.  Savez-vous  pourquoi  Ninon  avait  de  la 
barbe  ? 

R.  Parce  qu'elle  avait  des  favoris. 

D.  Savez-vous  po»f§«9>i  les  théâtres  de 
province  ne  manquent  jiamais  de  fonds  ? 

R.  Parce  qu'ils  ne  BBai«iuent  pas  de  bâil- 
leurs. 

D.  Que  pensez-vous  de  l'histoire  que  naus 


(  donnée  M.  Mareo  de  Sainl-Hitaire  aur  uua 
botte  de  Nuntt 

R.  Je  dis  que  c'est  une  histoire  b  propoi 
de  botte. 

D.  Pourquoi  doîl-on  craindre  ta  pluie  lors- 
qn'oa  monte  un  cheial  de  selle  ? 

R.  Parce  qu'il  pourrait  Tondre. 


D.  Pourquoi  eal-on  obligé  d'écouter  le  ba- 
tardage  des  barbiers! 

R.  Parce  qu1ls  tous  tiennent  le  couteau  i 
surlagoi^e. 

D.  Où  doit-on  mettre  un  chapeau  potir 
qu'il  ne  tombe  pas! 

R.  Il  faut  le  mettre  par  terre. 
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la  boUniqao  depuia  plusieurs  années  et  401 
n'est  guire  plus  >Tancé  que  le  premier  jour. 
saTcz-TOus  pourquoi! 

R.  Parce  qu'il  est  toujours  avec  les 
simples. 

D.  Quelle  est  1*  chose  qui,  sans  cesse  en 
mouTement,  va  et  lient  et  reste  toujours  k 
la  mSme  place? 

R.  Une  porte. 


D.  Counaissez-Tous  L — ?  C'est  un  bomme 
calant,  dil-on. 

R.  Oui,  mais  ce  n'est  pas  un  gnlsnt 
homme. 

D.  Comment  tous  portez-ions! 

R.  Sur  mes  jambes. 

D.  Quelle  est  la  chose  la  pins  belleT 

R.  Le  monde,  ooTrage  de  Diea. 

D.  Quelle  est  la  chose  la  pins  grande! 

R.  L'espace. 


n 
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fi.  Quelle  est  la  chose  la  plus  forte? 
R.  La  destinée  qu'on  ne  saurait  éviter. 
D.  Quelle  est  la  chose  qui  est  plus  pré- 
cieuse que  l'op  ? 
R.  La  santé. 

D.  QueHes  sont  les  choses  que  Ton  n«  peut 
cacher? 

R.  La  toux,  le  chagrin  et  le  feu. 
D.  Pourquoi  les  loups  ne  voient-ils  pas  par 
derrière  ? 

R.  Parce  qu'ils  «%t  pM  4'^  *u  bout  de 
la  queue. 

p.  Comment  pdui*ait-on  faire  leinquante 
paires  de  souliers  en  Une  heure  ? 

R.  En  prenant  cin'^uantc  paire«  4e  bottes 
dont  on  couperait  la  tige. 

D.  Qu'est-ce  qui  est  vide  la  nuit  et  plein  le 
jour? 

R.  Un  soulier. 

D.  Que  faut-il  à  un  homme  gros? 

R.  Une  large  chemise. 

D.  Qu'est-ce  qui  voudrait  bien  voir  pendre 
un  voleur? 

R.  Un  aveugle. 

D.  Quelle  est  la  chose  qui  plus  elle  est 
chaude  plus  elle  est  fraîche  ? 

R.  Le  pain. 

D.  Qu'estHïe  que  nous  désirons  le  plas?- 
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R.  Ce  tiu'il  ttous  «st  impossible  d'obtenir. 

B.  Quelle  est  la  chose  qui  est  tantôt  claire 
et  tantôt  obscure,  et  n'est  jamais  pendant 
dix  jours  de  môme  dimension  ? 

R.  la  ltttt«. 

D.  Quelle  est  la  chose  que  tout  le  monde 
produit,  xfat  tout  le  monde  peut  voir,  mais 
que  personne  ne  pourrait  vendre  ni  toucher  ? 

R.  L'ombre. 

D.  Pourquoi  ditron  que  les  procureurs  sont 
des  voleurs  ? 

R.  Parce  que  tout  ce  qui  porte  plume  a 
été  créé  pour  voler. 

D.  Quand  me  donnerez-vous  iW^ent  que 
TOUS  me  devez? 

R.  Yoa«  êtes  bien  curieux!...  vous  voulez 
que  je  ^oiiB  ilttoe  une  chose  ^ue  |e  ne  sais  pas 
moi-iaêtte. 

B.  fii  on  intiltaît  une  pièee  Cwr  dans  une 
bouteilte  tfn'on  boucfaerÉ&l  ensuite,  comment 
vous  7  prendrtez-vous  pour  la  faire  sortir 
sans  retirer  le  bouchon? 

R.  J'enfoncerais  le  bouchon  dans  la  bou- 
teille, j'en  ferais  ensuite  sortir  la  pièce  d'or. 
De  cette  manière  je  l'aurais  eue  «ans  retirer 
le  bouchon. 

D.  Quels  sont  les  peintres  qui  pourraient 
le  mieux  reni{»Ucer  les  chats? 


R.  Ce  sont  les  peiolres  de  portraits,  parce 
qu'ils  savent  attraper  les  souris. 
D.  Pourqnoi  la  pousaitre  aime-t-elle  le 

R.  Parce  qu'elle  est  presque  loigours 
pise. 

D.  Dans  quel  moment  votre  petit  enfant  a- 
t-il  appris  sa  prière! 

R.  11  l'apprit  hier. 


D.  Quel  est  le  plus  léger  de  tous  les  qua- 
drupèdes carnassiers? 

R.  C'est  l'once. 

D.  Comment  Ceriez-voua  pour  prendre  une 
pièce  d'or  qui  serait  suc  une  table ,  sous  une 
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assietue  retournée ,  sans  lever  ni.  détonrner 
l'assiette? 

R.  Je  gratterais  un  peu  la  table  par-des- 
sous comme  pour  faire  venir  la  pièce  d*or 
vers  moi,  puis  je  dirais  à  mon  voisin  :  «  Le- 
vez Tassiette ,  vous  allez  voir  maintenant.  » 
Lorsque  Tassiette  serait  levée,  je  prendrais 
la  pièce  d'or  en  disant  :  «  Voyez,  je  la  retire 
sans  lever  Tassiette.  » 

D.  J'ai  coni^u  une  femme  qui  venait  de 
perdre  son  n^ari  et  qui^s'éitriait  avec  l'appa- 
rence du  plw  profond  désespoir  :  «  Ah  !  que 
c'est  dur!  »  Savez-vous  dik-q^ai  elle  voulait 
parler? 

R.  Mais  de  la  mgirttdl^^OA^mari,  probable- 
ment. 

—  Du  tout,  voa^tq^è|0f^I|M»^  elle  voulait 
parler  d'une  pierre»  qpi^èil^  aivait  dans  la 
main. 

B.  Quellea?is#pl  lès  personnes  qui  n*aiment 
pas  l'imprim^qrl^^ 

R.  Ce  soDAtoiiliesqui  fendenttU  iP|p^se. 

D.  Pourquoine  pompier,  qu4*.éi|jiMk  l'en- 
vahissement de  rÂssemblée  naliosale,  a-t-il 
été  si  longtemps  sans  être  découvert? 

R.  Parce  qu'il  conservait  toujours  son 
casque. 

D.  Pourquoi  faut-il  prendre  beaucoup  de 

3 


R.  Parce  qu'on  doit  ei 

raindreque la  mousse 

D.Qu-est-ee  qui  a  u 
queue? 
P,.  La  poêle  6  frire. 

n  œU  su  baui  de  la 
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D.  Pourquoi  Caussidière  n'a-t-il  plus  la 
peau  lisse  (police)? 

R.  Parce  qu'il  a  la  figure  remplie  débou- 
tons. 


Dans  ma  jeunesse  j'ai  beaucoup  connu 
le  général  Hoche,  il  passait  devant  ma  porte 
un  jour  qu'il  pleuvait  beaucoup  ;  je  lui  criai  : 
Entrez  ici,  vous  serez  k  l'abri.  Hoche  {à  la 
brioché). 


D.  Quels  sont  les  membres  les  plus  célè- 
bres de  la  famille  Quint  ? 

R.  Ce  sont  Quinte-Gurce,  l'empereur  Char- 
les-Quint, le  pape  Sixte-Quint  et  les  acteurs 
Lekain  et  Arlequin. 
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D.  Quelle  différ«Bce  t»oaTez-^ous.da&a<l6 
talent  de  ces  deux  derniers  (Lekain-et  Arl6« 
quiu)? 

R.  Arlequin  avait  un  art  que  Lekain  n'a- 
vait pas. 

D.  Pourquoi  un«  iiUe  naturelle  ne  peut- 
elle  écrire  Tanglaise? 

K.  Parce  qu'elle  ne  peut  écrira  qu'en  M* 
tarde. 

D.  Pourquoi  ne  voit-on  plus  de  cornes  d'a-r 
bondance  aux  enseignes  de  boutiques  ? 

R.  Parce  qu'il  y  a  abondance  de  cornes. 

D.  Pourquoi  nommfi-t-on  bâtard  un  enfant 
naturel? 

R.  Parce  que  les  femmes  s*en  accusent  bas 
et  tard. 
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Aridités  de  la  laagae  française. 

DÉFINITION   DE    L*ALPHABBT 
AU   POINT- DE -TUE  9E   tA  PRONONCIATION, 

Imitée  dun  dictionnaire  et  cfun  homme  (^(^rU. 

Instruire  en  amusant. 

ClTROUILLAAD. 

'4k.    Marque  d'étonnement. 

B.  Fonction  de  Marocain;  ouvertnte  dans 

une  mer  où  il  y  a  de  l'eau. 

C.  Commerson  qui  vous  l'expliquera. 

D.  D'Alger;  à  jouer;  à  coudre,  et  tente  de 

velours. 

"E.    Vieille  marque  de  satisfaction. 

F.    Abréviation  d'un  juron  auvergnat. 

€8.  Oiseau  en  perles  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu d'un  bassin  ;  locution  particulière 
aux  parvenus. 

H.    Propre  aux  sapeurs. 


I.     Pleur  d'enfant. 


^ 
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J.    Sert  pour  épitaphe. 

K 

I4.  Paquet  de  plumes  pour  s*envoler  avec 
elles. 

M.   Ton  prochain  comme  toi-même  ! 

IV.  Partie  du  corps  et  d'une  province  fran- 
çaise. 

O.    Exclamation;  antidote  des  ivrognes. 

P.    Exprimé  par  une  branche  d'olivier. 

4|.   Be  jatte. 

B.  De  ma  Normandie;  refuge  d'une  viUe 
du  Pas-de-Calais,  et  de  Taigle. 

S.    Question. 

T.  Poison  qu'on  offre  à  ses  amis  et  con- 
naissances. 

tJ.    Expression  de  voiturier. 

¥.  Ancien  maire  du  cinquième  arrondisse- 
ment. 

W.  Très-bien  porté  de  l'autre  côté  de  la 
Manche. 

Y.    S'emploie  pour  tricher  l'i  ordinaire. 

Z.    Pour  le  pluriel  d'aide. 

ALPHONSE  HaLFF. 


2)«mmfmmfmiwmmmm#mws 


LE  SECRÉTAIRE 


DROLATIQUE  ET  FACÉTIEUX 


Ijetire  d'an  Précepteur 

ad  pèke  de  son  élève. 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  les  pro- 
grès de  votre  fils  dans  l'écriture.  Pour  ré- 
pondre à  vos  désirs,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  la  dernière  page  qu'il  vient  de  faire  ; 
elle  contient  toutes  les  lettres  de  l'alphabet , 
et  en  marge  mes  observations. 

A.  On  les  vante  trop;  j'appelle  cela  des 

atrocités  (A  trop  cités). 

B.  La  partie  inférieure   trop  large,   et 

qu'on  apercevrait  d'une  lieue;  ce 
sont  des  bégueules  et  des  bévues 
(B  gueules,  B  vus). 

C.  Il  les  fait  trop  petits  ;  ce  sont  des  cé- 

sariens  (G  à  rien). 
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D.  La  queue  grimpe  jusqu*à  la  première 

ligne;  cela  fait  des  débarras  (D 
barre  À). 

E.  Très-bien;  ce  sont  des  effilés  (E  filés). 
J.      Il  laisse  toujours  tratuer^ses.man<îbes 

dessus,  cela  fait  des  éffoêés  ;  («ans 

cela,  vous  voyez  qu'il  réussit  dans 

les  F  assez). 
G.      Trop  grand;  il  semblerait  qu'il  fait 

des  .géomètres  (des  G  au  mètre). 
H.     Gomme    un    ;    j'appelle    cela 

hachure  (H  hure).  < 
I.       Trop  appuyé,  trop  gros  ;  ce  sont  des 

colonies  (des  colonnes  I). 
tV.      Tottjours  «les  gihts  (J'  laid«),  Ma  sont 

grands  comme  des  girafes. 
'K.     Il  n'en  faut  pas  parler;  ce  sont  des 

tkmules  (K  ouïs). 
^,      Il  les  couehe;  il  les  faut  droites,  et 

pourtant  ee  -sont  des  ékmcés  (L 

enC). 
M.     Trop  maigre;  aurait-il  du  goût  pour 

Vémétique  (l'M  étique)  ? 
IV.    '  Il  tremble  ;  on  voit  qu'il  est  gêné  dans 

les  aines. 
*0.     Bien  en  place;  ce  sont  des  orangers, 

ou,  comme  aux  catacombes,  des 

os  rangés. 
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P.  A  main  levée,  il  tire  fort  bien  Vépée 
(les  P);  mais,  à  main  posée^il  les 
faits  trop  petits  :  ce  sont  des  per- 
roquets (P  roquets). 

Q.  Il  les  estropie,  les  écorche;  ce  sont 
des  culannés. 

E.      Quelle  herbette  (R  bête)  ! 

S.  Il  fait  aussi  des  petitesses  (petites  S), 
et  les  ferme  comme  des  8,  cela 
fait  des  escrocs  (S  crocs). 

T.  Assez  mal  aujourd'hui;  mais  il  a  très- 
bien  fait  ses  théières  (T  hier). 

U.  Vers  la  fin,  il  se  dépêche  toujours; 
c'est  un  bourru  (bourre  U). 

V.  Comme  ci-dessus;  ce  sont  des  végè- 
tes (des  V  jetés). 

X.  Ressemble  à  la  fleur  de  l'ixia,  puisque 
X  Y  A. 

¥.  Depuis  trois  jours  il  travaille,  lit  grec 
(l-Y). 

Z.     Mais  il  a  besoin  de  la  cour  des  aides 
(des  Z). 
'CTC.  II  se  repose  maintenant,   eouehé  sur 
l'herbe  et  cétérac. 

Je  vous  saie,  hu  ! 

Kl,  »  m       D.»  .        1    •  ■  • 


42 
liettre  de  James  Barlmore. 

On  a  imprimé  et  réimprimé  souvent  une 
foule  de  jolis  mots  échappés  en  France  à  la 
naïveté  britannique,  et  nous  connaissons  plus 
d'un  Français  qui  n'a  d'esprit  qu'en  les  répé- 
tant. C'est  pour  l'usage  de  ces  messieurs  que 
nous  allons  transcrire  la  lettre  suivante,  qui 
nous  paraît  être  le  résumé  le  plus  complet  de 
tout  ce  que  les  gentlemen  d'Albion  ont  dit  ou 
écrit  de  mieux  en  ce  genre. 

€  Paris,  1829. 
«  MON   CHER   AMI, 

«  Comme  j'ai  juré  à  moi  de  toujours  parler 
le  français  tant  que  je  ne  ne  saurais  point  cette 
langage^  ne  trouvez  pas  méchant,  mon  cher 
ami,  que  je  m'en  serve  pour  vour  écrire  ce  qui 

m*arrive. 

«  J'ai  percé  d'abord  la  Belgique,  où  j'ai 
trouvé  les  chemins  un  peu  despotes.  En  dé- 
barquant j'y  ai  eu  un  dissemblable  avec  les 
employés  des  impôts  tortueux.  En  France,  à 
propos  de  quelques  tomes  de  tabac,  les  souris 
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d»-eave  ne  m'ont-ils  pas  mis  au  noyau,  après 
atoir  croqné  le  petit  garçon  pendant  trois 
lienres.  Gomme  c'est  un  malheur  sans  lave- 
ment^ j*en  suis  tout  consolé,  et  puis  ce  n'est 
pas  k  ces  pauvres  démons  qu'il  faut  s'en 
prendre,  mais  au  ministre  dont  ils  sont  les 
ustensiles^  comme  le  disait  un  de  ces  fashio- 
nables  qui  avait  Vidiome  assez  bien  pendu. 

«  Il  ne  nous  est  rien  abordé  (arrivé)  de- 
puis Yalenciennes  jusqu'à  Paris  ;  si  ce  n'est 
qu'en  sortant  d'une  poitrine  de  montagne, 
un  troupeau  de  bouilli  a  effrayé  mes  che- 
vaux qui  ont  pris  le  défunt  aux  dents.  Enfin 
me  voilà  à  Paris  ;  je  me  satisfais  là  beaucoup 
fort. 

«J'ai  déjà  vu  le  Luxembourg,  le  Louvre,  les 
tours  de  Notre-Dame,  les  Tuileries  et  autres 
tombeaux,  Â  cinq  heures,  je  vais  à  la  res- 
tauration, taverne  où  l'on  trouve  tout  rosbeef, 
idem  à  la  poulette^  vins  et  cercueil,  d'une 
façon  très-confortable,  et  l'on  y  est  servi  par 
des  célibataires  très-spirituels.  On  me  trouve 
aussi  beaucoup  d'intelligence  et  d'esprit.  Hier, 
à  dtner,  une  dame  disait  avoir  un  couteau  qui 
coupait  comme  un  rasoir,  ce  qui  voulait  dire 
beaiicoup.  Après  dîner,  j'ai  dit  aussi  avoir 
mangé  comme  un  ravoir,  et  chacun  a  trouvé 
le  mot  enchanteur. 
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«Le  soir  je  vais  au  spectacle,  en  loge  rôtie  y 
vulgairement  à  l'Opéra,  mais  de  tous  les 
théâtres,  celui  que  j'aime  le  plus  c'est  les  /)»- 
versités;  il  y  a  là  un  acteur  nommé  Potier, 
qui,  à  lui  seul,  vaut  tous  nos. fameux  de  Co- 
vent-Garden.  Ce  Potier  est  encore  plus  co- 
quin ;  on  ne  peut  le  regarder  sans  rire. 

«  J'irai  demain  visiter  les  hospices.  Les  ma- 
lades y  sont  mieux  soignés  qu'ailleurs,  et  cela 
parce  qu'ils  ont  pour, patroui7ie  (garde)  ces 
femmes  qu'on  appelle  sœurs  ivres  (grises). 

«  J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  au  dévoiement 
de  Saint-Ck)ud;mais  j'en  aurais  eu  bien  beau- 
coup plus  fort  à  Versailles,  quand  on  a  fait 
jouer  les  ossements  (eaux),  si  je  n'avais  eu 
une  grande  tristesse  au  pied,  par  la  faute 
d'un  cordonnier  qui  m'avait  fait  des  bottes 
trop  équitables. 

«  Adieu,  mon  cher,  f  attends  que  vous  se- 
rez étonné  de  mes  avancements  dans  le  fran- 
çais, quand  vous  saurez  que  je  l'ai  etiseignée 
tout  solitaire  sans  ouvrir  une  seule  fois  le 
dictionnaire  ou  Isi.grand'mcmian» 

«  Votue-lmil, 
«  James  Barïmore.  » 
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liettres  h  double  sen». 


.»„ 


80IT    QVt)M    LES    LISE    LI6NC    PAR    LIGNE 

OU 

vz  detjl  lignes  en  deux  lignes. 

Madehoiselle  , 

Je  m'empiMBe  de  vous  écrire  pour  vous  dédarer 

que  vous  vous  trompes  beaucoup  si  vous  croyee 

que     vous    6tes     celle    pour    qui   Je    soupire; 

H     est    bieo    vrai    que    pour  vous   éprouver , 

je    vous    al     fait    mille    aveux,     après    quoi 

vous  êtes  devenue  l'objet  de  ma  raillerie  :  ainsi 

ne   doutez   plus  de   ce  que  vous  dit  ici  celui 

qui    n'a  eu  que    de  l'aversion    pour    vous,    et 

qui  aimerait  mieux   cent    fois   mourir  que  de 

se  voir  obligé  de  vous  prendre  pour  femme,  et  de 

cbaii0er    le    dessein    qu'il    a    formé    de    vous 

bair  pleinement  toute  sa  vie,  bien  loin  de  vous 

aimer  comme  il  vous   l'a  déclaré.   Soyez    donc 

désabusée,   croyez»moi;  et  si  vous  êtes  encore 

constante    et  persuadée  que  vous  êtes   aimée, 

vous    serez    encore    plus  exposée    à    la    risée 

d&   tout    le    monde,    et    particulièrement    de 

celui  qui  n'a  Jamais  été  et  ne  sera  Jamais 

votre  serviteur, 
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BÉPOSSE. 
MONSIBUtt, 

Soyez'  assuré  que  je  vous  reconnais  bien 
pour  une  personne  qui  n'est  rien  moins  que 
sincère,  et  Je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
un  homme  fiiux,  haïssable  et  tout  h  fait  In- 
digne de  mon  estime.  C'est  donc  inutilement 
que  vous  m'écrivez  d'une  manière  aussi  incivile,  et 
que  vous  m'exhortez  si  fortement  ft  être 
désabusée.  —  Comment  pourrais-Je  donc  être 
constante,  puisque  vous  êtes  vraiment  le  seul 
homme  que  J'aie  en  aversion,  bien  loin  d'être  1- 
objet  de  ma  pensée,  comme  vous  l'avez 
faussement  cru?  Vous  auriez,  au  contraire, 
pu  découvrir  par  toutes  mes  actions  et  par 
ma  liaine,  que  J'étais  loin  d'avoir  pour  vous 
des  sentiments  purs  émanés  d'un  cœur  sincère, 
si  vous  aviez  eu  seulement  le  sens  commun. 
Je  termine  en  protestant  de  n'oublier  Jamais 
un  afllront  si  outrageant:  et  si,  à  l'avenir, 
une  personne  aussi  franche  et  aussi  aimable 
m'approchait  pour  me  dire  autant  de  faussetés 
que  vous,  qui  m'avez,  dans  toute  occasion, 
trahie,  quoique  au  dehors  vous  m'avez  toiJ^ours 
témoigné  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  tendre. 
Je  la  traiterais.  Monsieur,  comme  Je  vous  traite: 
vous  qui  avez  été,  qui  êtes  et  qui  serez  toiyours 
un  scélérat,  de  tous  les  hommes  le  plus  in- 
fidèle, de  celui    pour  lequel  Je  suis  tout  à  Wkt 

au  désespoir  d'avoir  pu  me  dire 

la  servante. 
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Eietire  en  monosyllabes. 

[Une  femme  est  supposée  l'écrire  à  son  amant.) 

«  Non,  je  n'ai  point  dit  du  mal  de  vous, 
ni  ne  vous  ai  fait  de  tort.  Ce  sont  des  sots 
et  des  gens  peu  vrais  qui  vous  font  tant  de 
peur.  Je  suis  sans  fiel.  Ne  vous  fiez  pas  à 
de  vains  bruits.  Le  grand  Roch  est  faux  et 
fou;  vingt  fois  par  jour  on  lui  dit  tout  net 
qu'il  est  plat;  mais  il  n'en  croit  rien;  il  ne 
voit  ni  ne  sent. 

c  La  le  Brun  a  le  ton  vain ,  et  je  crains 
ses  coups  de  dents.  Je  lui  fais  peu  ma  cour. 
Elle  m'en  veut,  et  me  hait;  mais  je  le  lui 
rends  bien.  Us  sont  tous  les  deux  trop  sots 
pour  vous  et  pour  moi.  Ils  vont  à  leur  but; 
mais  je  ne  crains  rien  de  leurs  vues  et  de 
leurs  traits.  Mqn  coeur  est  franc,  sans  art;  et 
quand  il  est  pris,  je  m'y  tiens.  Je  vous  dois 
tout;  mais  l'or  seul  n'a  pas  fait  le  nœud  qui 
nous  a  joints.  Je  vous  vis,  je  vous  crus  bon, 
doux  et  sûr;  je  vous  plus  et  tout  fut  dit, 
tout  fut  fait,  et  je  n'eus  plus  rien  à  moi  : 
tout  fut  a  vous.  Mon  sort  est  beau,  quand  je 
vis  près  de  vous  en  paix. 

«  Mes  fers  n'ont  rien  de  dur  ;  et  cent  fois  je 
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vous  ai  vu  sous  mes  lois  plus  fier  qu*un  coq 
et  plus  gai  qu'un  roi.  Si  ce  temps  n*est  plus, 
la  mort  est  mon  lot,  et  j'y  cours....  ;  mais  le 
trait  est  fou.  Non,  je  sens  qu'il  vaut  mieux, 
pour  vous  et  pour  moi ,  nous  être  chers  de 
plus  en  plus.  Oui,  je  vis  pour  vous  ;  la  def  de 
mon  cœur  est  dans  vos  mains.  Je  vis  pour 
vous  voir,  je  m'en  fais  la  loi,  et  je  suis  à 
vous  pour  la  vie.  » 

Je  vais  transcrire  c^iiq  lettres  d'un  nwamé  HAR" 
CHANT,  qui  s'est  amusé  à  retrancher  dans  cha- 
cune d'elles  une  des  cinq  voyelles.  La  pfemiëre 
est  censée  écrite  par  uaie  présidente  h  une  de  ses 
amies. 

Ii6ttre  fliia»  A. 


Voici  une  nouvelle  invention ,  mon  cœur, 
pour  exciter  votre  curiosité  :  nous  voulons 
juger  de  l'inutilité  de  quelques-unes  des  cinq 
voyelles.  L'écriture  seroit  très-bonne,  si  Ton 
pouvoit  se  réduire  et  n'en  conserver  que  deux 
ou  trois  :  le  tout  fondé  sur  le  principe,  que 
c'est  une  folie  de  multiplier  les  êtres ,  lors- 
qu'on n'y  voit  point  de  nécessité.  Peut-être 


réussirons-nous.  Eh  bien!  nous  serons  glo- 
rieuses de  Tenireprise.  Toute  personne  qui 
invente  mérite  que  le  peuple  lui  décerne  le 
triomphe. 

Le  prix  que  j'espère  recevoir  de  mes  lon- 
gues recherches  doit  être  votre  cœur.  Jugez 
si  vous  pouvez  douter  de  l'excès  de  mon 
zèle.  Vous  devinerez  cette  voyelle  que  j'ex- 
clus ici  :  c'est  celle  que  j'emploie  si  souvent 
pour  vous  expliquer  les  tendres  sentiments 
que  vous  m'inspirez.  Puisqu'elle  me  sert  si 
utilement  y  pourquoi  l'exterminer?  Je  devrois 
plutôt  lui  dédier  un  temple. 

Le  feu  de  mes  nouvelles   idées  ne   doit 
point  me  forcer  d'oublier  les  remercîmenls 
qui  vous  sont  dus,  de  tous  les  soins  que  vous 
vous   êtes  donnés  pour  l'emplette  de  celle 
robe  couleur  de  rose,  où  le  goût  domine  ;  et, 
comme  le  plus  horrible  des  vices  est  celui 
qui   empêche    de  reconnoître   les    services 
qu'on  nous  rend ,   n'oubliez   donc  point  de 
remercier  pour  moi  les  deux  jolies  femmes 
qui  ont  bien  voulu  se  donner  tous  ces  mou- 
vements pour  contenter  mon  envie.  Que  vous 
dire  de  plus,  mon  cher  petit  bijou?  Figu- 
rez-vous combien  je  suis  gônée^  et  combien 
je  peste  de  l'être.  Une  rime  occupe  moins  un 
poète  que  notre  chienne  de  voyelle  ne  me 
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fournît  d'épines.  Je  voudrois  vous  dire  les 
plus  "belles  choses  du  monde ,  et  elle  se  pré- 
seiite  toujours  pour  empêcher  l'exécution  de 
taon  projet.  En  bonne  foi,  rien  ne  sied  mieux 
que  d'être  libre  :  mon  cœur  déteste  tous  les 
liens  qu'il  ne  reçoit  point  de  vous. 

Je  suis  bien  simple  de  n'oser  point  pro- 
noncer ce  mot  qui  seul  exprime  dignement 
ce  que  je  sens  pour  vous  ;  celui  de  tendresse 
est  "^i  peu  énergique,  que  je  suis  honteuse 
de  l'employer.  Qu'il  dépeint  foiblement  les 
mouvements  de  mon  cœur,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  l'ôlijet  qui  doit  seul  remplir  ses 
vœux!  Je  suis  votre...,  quoique  je  ne  puisse 
vrfus  le  dire  :  on  se  pei'met  de  le  supprimer, 
dt"c*fe'st  iftieux. 

Mon  invention  est  une  misère  qui  donne 
bien  des  peines ,  pour  dire  des  bêtises ,  ou 
ne  rien  aire  :  ne  vous  en  servez  point,  si 
vous  m'en  croyez  ;  pourvu  que  je  sois  sûre 
de  recevoir  de  vos  lettres,  il  n'importe  com- 
méfft. 

'iff  ille  ccintpliments,  et  puis  c'est  tout,  puis- 
qu'il m'est  impossible  de  rien  dire  de  plus. 
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Lettre 

J*avais  eonçu ,  mon  charmant  papa ,  Topi- 
jiian  d'avoir  pour  mon  logis  an  trou  obscur 
k  Satot-Viotor ,  au  bas  du  pays  latin.  Mon 
goût  m'y  portait,  n)a  passion  l'ordonnait. 
Mais  l'abord  du  canton  m'a  paru  alarmant. 
Chacun  a  sa  raison  ou  son  motif,  bon  ou 
mauvais ,  pour  agir.  Plus  ou  moins  d'or  à 
Paris  contraint  l'inclination  ;  un  pouvoir  son- 
nant fait  la  loi  qu'on  doit  subir  pour  choisir 
du  blanc,  du  noir  ou  du  gris.  Un  climat 
trop  haut  ou  trop  bas  produit,  m'a-<t-on  dit, 
tantôt  un  air  lourd,  froid,  malsain,  tantôt  un 
air  trop  vif.  Il  faut  pourvoir  à  tout  avant 
d'avoir  pris  son  parti  pour  un  oui  ou  pour 
un  rj>&n  :  j'approfondirai  mon  local ,  j'irai, 
courant  jusqu'aux  confins,  pour  savoir  si 
l'on  m'a  fait  un  rapport  vrai  du  canton  Vic- 
torin.  J'ai  cru  qu'un  faubourg  .lointain  irait 
à  ma  situation.  L'on  y  vit  sans  façon,  à 
l'abri  d'un  tas  d'oisifs  ,  à  coup  sûr  impor- 
tuns; sauvons  ~ nous  d'un  poison  si  fatal. 
D'abord  ma  maison  paraîtra  trop  loin  aux 
gros  richards  :  d'accord  ;  mais  j'y  vivrai  sans 
bruit ,  sans  fracas  ,  affranchi  d'un  chaos  as- 
sommant. .^vJQurd'hui ,    languissant,  quasi 
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moribond ,  il  faut  fuir  un  vain  concours  d'a- 
nimaux plats  ou  rampants. 

J'irais  sans  fruit  offrir   mon  tribut  aux 
grands,    qui  sont  toujours  dans  la  dissipa- 
tion !   ils  sont  distraits ,    fats  ou  rampans  : 
laissons  donc   un   tourbillon  fatiguant  pour 
moi.  Un  avorton  qui,  blancbi   sous  Mars, 
irait,  sans  profit,  offrir  à  nos  brillans  mi- 
lords  la  croix  d'un  soldat  appauvri ,  mal  dis- 
pos ,  qui ,  sans  fonction,  n'a  plus  qu'un  moi- 
gnon vacillant,  l'on  rirait  à   son  air.  Crai- 
gnons un  affront  dû  aux  sots.  Un  intrus  vit 
au  plus  mal  à  la  cour ,  soit  sous  un  lambris, 
soit  au  grand  commun  :  il  s'y  voit  honni,  si 
l'on  n'y  craint  pas  son  pouvoir  ou  s'il  n'a 
pas  l'appui  d'un  favori  puissant.  Pour  moi , 
caduc,  sans  avoir  quasi  un  liard  vaillant, 
j'aurai  au  moins  l'oubli  humiliaut  pour  mon 
lot.  Fuyons  donc  un  sol  inconnu  ,  vivons  in- 
cognito ,  arrosons  nos  choux  dans  un  coin. 
L'amour  n'a  point   d'attraits  piquans  pour 
mon  godt;   j'ai   dit   bon   soir  aux  plaisirs 
bruyans.  Par  soumission ,  soyons  un  grivois 
obscur  sur  la  fin  d'un  long  jour  ;   visons  au 
salut  pour  moi ,  pour  mon  prochain ,   com- 
promis par  mon  mauvais  ton.  Faisons  aussi 
mon  calcul.    J'ai  pour  tout  saint   frusquaiu 
vingt-cinq  louis  par  an  ,  qui  n'iront  pas  juV 
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qu*au  bout,  pour  fournir  à  mon  habitation, 
mon   châlit,  mon   bouillon,   mon  surplus. 
Plus ,  il  faut  au  moins  six  francs  par  mois 
pour  du  chocolat,  du  tabac,  du  punch,  qu'on 
m*a  dit  sains  pour  moi.  Un  habit  brillant  n*a 
jamais  fait  mon  ambition  :  du  moins  faut-il 
l'avoir  bon ,  chaud  ou  froid ,  suivant  la  sai- 
son. L'on  irait  mal  tout  nud.  Sans  un  abord 
cossu ,  joli  ou  important ,  on  languit  dans 
l'inaction.  Tout  humain ,  fût-il  Platon ,  Gati- 
nat  ou  Job,   qui  n'a  ni  pain  ni  vin,    ni  son 
gigot  sûr ,  ni  appui  pour  son  pot  futur,  doit 
mal  dormir  la  nuit.   Ajoutons-y,   pour  ma 
part,  ma  contribution  aux  maux  du  corps. 
Suivant  la  saison,  j'ai  pâti  plus  ou  moins,  à 
partir  du  front  jusqu'au  talon.  L'on  plaint, 
sur  son  grabat,  un  vrai  soldat  qui  n'a  jamais 
craint  ni  fusil ,  ni  canon ,    quand  il  a  fallu 
courir  aux  coups.  J'ai  suivi  un  fatal  instinct 
sans  qu'on  m'ait  jamais  vu  ni  poltron ,  ni 
fanfaron  :  l'on  m'intitulait  un  bon  luron ,  un 
franc  compagnon.   Un  pur  hasard  m'a  fait 
surgir  du  port ,  mais  sans  biscuit.  Par  fois, 
on  vit  plus  tard  qu'on  avait  cru  :   voilà  mon 
cas  positif.  Jamais  craintif,  jamais  soumis 
au  joug,  j'ai  voulu  courir  partout,  pour  n'of- 
frir plus  à  la  fin  qu'un  vagabond  plaintif,  qui 
n'a  ici-bas  ni  maison,  ni  ami,  ni  patron. 
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Nos-  bons  amis  sont  tous  dispan»*.  Bfto- 
chus  a  fait  tout  mon  savoir,  Mars*  m*a  ins- 
truit pour  un  combat  :  oublions  qulls^  m*oirt 
connu.  Hardi  diampion,  battant  ou  battu, 
j'ai  toujours  dit  ma  chanson  ;  j'aimaîs  à  dor- 
mir au  bruit  àa,  tambour.  Â»  camp ,  nous 
chassions  aux  housards;  à  la  garnison,  Ton 
bavait,  on  dansait  on  jonoit  dti  violon  ;  nous 
lisions  dans  nos  loisirs  TAlm^inach  ou  Ifos- 
TRADAMcs  :  voilà  nos  occupations  ,  voilà  tout 
mon  savoir.  J  ai  combattu  pendant  vingt  an» 
pouT  un  bon ,  pour  un  grand  roi ,  qui  m'a 
nourri  quasi  gratis.  Vingt-cinq  ducats  par 
nrais ,  mon  butin,  mon  droit  aux  contribua- 
tions,  ont  fait  ma  part.  Ils  m'ont  suffi  ;  je 
n'ai  jamais  fait  voir  mon  dos.  Mais  un  math- 
dit  combat  à  Rosbach  m'a  mis  à  bas,  sans 
un  sou>.  Il  fant  lianguir,  sans  pouvoir  garnir 
mon  pourpoint.  Mais  allons  toujours,  bra- 
vons un  sort  dont  tout  animal  doit  garantir 
son  individu.  Chassons  un  pronostic  fatal 
aux  bon«  vivans  ;  vivons ,  si  nous  pouvons, 
gais  jusqu'au  bout,  sans  mourir  par  la  faim, 
la  soif,  ni  un  noir  chagrin. 

J'aspirais  à  vous  voir,  maïs  j'ignorais  oii 
nous  pourrions  discourir.  Il  fait  gran^  fhoid. 
Quand  on  pourra  sortir  sans  manchon,  non» 
choisiroD»  un  jour  pour  non»  unir  aux  Ca- 
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pucins,  an  Cours  on  «u  Vauxhal^  ir  Plissqr. 
Bon  soir,  mon  voisin. 

lietlre  tumm  I; 

Comment  vous  portez  -  voua ,  ma  belle 
Flore?  mon  humeur  veut  vous  gronder  un 
peu,  et  tout  en  douceur  :  c'est  le  rôle  d'un 
amant  désœuvré,  auquel  on  pardonne  de 
murmurer  par  un  excès  d'amour.  Vous  me 
mandez  des  nouvelles  étrangères  à  mon  cœur, 
et  vous  gardez  le  tacet  sur  les  événements 
que  vous  savez  m'être  les  plus  chers.  Vos 
enfants,  votre  grossesse,  vos  nerfs,  vos  lan- 
gueurs, votre  chute  et  le  rhume  n'ont  pas 
trouvé  place  dans  le  compte  que  vous  me  ren- 
dez de  votre  état  et  de  vos  passe-temps. 
Vous  me  supposez  sans  doute  un  prophète 
dont  les  vues  s'étendent  à  tout,  même  à  la 
santé  d'une  malade  absente.  Pour  vous  don- 
ner une  leçon,  apprenez  que  mon  état  fâcheux 
est  débarrassé  des  entraves  de  l'art  d'Escu- 
lape  et  de  ses  suppôts.  L'école  de  Salerne  a 
perdu  son  procès  contre  ma  frêle  substance. 
Un  repos  favorable,  sans  le  secours  de  la 
manne  et  du  séné,  m'a  rendu  mes  forces, 
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mon  courage  et  mon  goût  pour  toutes  les 
choses  bonnes  et  agréables. 

La  table,  les  cartes  et  les  promenades  sont 
Tamusement  de  ce  beau  canton ,  où  la  nature 
s'est  plue,  par  préférence,  à  orner  la  terre  de 
ses  dons.  Nous  sommes  sept  hommes  avec 
quatre  dames  ;  c'est  assez  pour  s'amuser. 
Nous  nous  couchons  de  bonne  heure,  et  uous 
npus  levons  de  même,  pour  devancer  l'au- 
rore. Nous  chassons  peu,  et  le  gouvernement 
uc  nous  occupe  pas  plus  que  l'algèbre. 

Le  temps  est  beau  et  doux,  cependant  plus 
chaud  que  de  coutume  en  septembre.  Con- 
venez que  la  campagne  dans  l'automne,  ou- 
tre l'abondance,  offre  un  charmant  spectacle. 
La  nature,  regardée  de  près,  présente  à  cha- 
que moment  des  tableaux  propres  à  étonner 
et  à  pénétrer  l'âme  de  respect  envers  l'auteur 
de  tous  les  chefs-d'œuvre  offerts  à  notre 
vue.  Les  montagnes,  les  vallons  couronnés 
de  verdure,  sont  un  ornement  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  regarder;  et  les  trésors  dont 
nous  sommes  comblés  annuellement  pour 
notre  bonheur,  nous  prouvent  que  le  hasard 
n'a  pas  enfanté  l'assemblage  superbe  et  pom- 
peux dont  notre  vue  est  frappée.  Heureux  les 
campagnards  !  Horace  l'a  pensé,  un  bon  la- 
boureur peut  être   un  homme  heureux.  On 
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dort  plus  doucement  sur  l'herbe  des  champs 
que  sur  le  duvet  de  la  cour  :  sans  reproche, 
sans  remords,  on  rêve  agréablement. 

Rendons  sans  cesse  hommage  aux  beautés 
dont  nous  sommes  entourés  ;  que  n'êtes-vous 
du  nombre  ?  Mon  âme  avoue ,  en  pensant  à 
vous ,  que  de  tous  les  tableaux  répandus  sur 
la  terre,  une  femme  honnête  est  le  plus  char- 
mant, surtout  quand  elle  a,  comme  vous,  les 
grâces  naturelles  et  les  charmes  d'un  carac- 
tère heureux.  Vous  formez  le  rondeau  de  mes 
études.  Après  un  quart-d'heure  de  lecture, 
après  quelques  propos  d'usage  ou  de  morale, 
ma  tête  retourne  sans  cesse   à  vous  avec 
empressement  pour  s'arrêter;    elle  se  sent 
désolée  de  votre  absence  ;  votre  santé,  votre 
tendresse,  sont  les  termes  où  tendent  mes 
vœux  perpétuels.  Mandez-nous  souvent  com- 
ment vous  passez  le  temps.  Les  nouvelles  du 
monde  et  de  la  cour  m'affectent  pou.   Mon 
attachement  sans  mesure  demande  du  per- 
sonnel. Mon  zèle  et  mon  amour  ne  sont  affa- 
més que  d'apprendre  l'état  de  votre  santé  et 
de  votre  cœur...  C'en  est  assez...  On  vous 
embrasse  avec  transport,  charmante  Flore. 
Ma  lettre  renferme  un  secret,  tâchez  de  le 
pénétrer. 


58 


lietlire  sans  O. 

Dès  demain,  cher  ami,  je  vais  chercher 
une  retraite  chez  les  Capucins.  J'ai  malheu- 
reusement perdu  au.  jeu  l'argen,!  que  ma 
mère  m'a  remis,  afin  d'acquitter  des  dettes 
criardes.  Elle  en  est  furieuse,,  et  je  m'en 
désespère,  jusqu'à  m'arracher  les  cheveux. 
J'ai  déjà  parlé  au  père  gardien  du  Marais, 
q'ii  m'a  dit  de  revenir  à  la  huitaine.  Tu 
riras ,  quand  tu  me  verras  une  belle  barbe  , 
et  les  épaules  chargées  d'une  besace.  Je  sais 
que  je  figurerai  mal  avec  un  habit  de  bure, 
des  sandales  et  les  jambes  nues,  à  l'exemple 
des  animaux.  Mais  je  suis  dans  la  nécessité 
malheureuse  d'expier  mes  fredaines.  11  fau- 
dra vivre  sans  argent,  sans  chemise,  jeûner, 
prier,  se  discipliner.  Cette  vie  est  dure.  Je 
sens  que  l'état  auquel  je  me  livre  a  ses  désa- 
gréments; mais  je  ne  suis  pas  maître  d'agir 
d'une  autre  manière.  Ma  pénitence  ne  sera 
qu'une  suite  nécessaire  de  l'état  affreux  qui 
m'accable.  J'ai  été  dupé ,  ainsi  qu'un  blanc- 
bec,  sans  expérience,  par  des  femmes  intri- 
gantes. Cette  ânerie  m'affublera  d'une  livrée 
grise.  Ne  crains  pas  que  j'aille  humblement 
faire  la  quête  :  c'est  un  métier  auquel  je 
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n'entends  rien,  et  qui  est  hnmffîant;  j'asp^i- 
rerai  à  devenir  père ,  el  je  parviendrai  aux 
dignités  supérieures.  Un  gardien  a  des  privi- 
lèges. J'irai  dans  les  campagnes,  prêcher, 
dire  la  messe,  éteindre  le  feu,  et  aider  les  curés 
dans  tettr  desserte  :  cela  vaut  quelque  pe- 
tite aubaine.  Ma  vie  sera  plus  utile  à  la 
patrie  que  celle  de  la  plupart  des  Bernardins 
et  des  Gélestitts  de  ce  siècle.  Je  sens,  à  la 
vérité,  une  peine  extrême  de  quitter  la  jeune 
Babet.  Elle  est  gentille,  sage,  entendue;  elle 
aura  du  bien,  et  j'ai  désiré  m>ttnir  à  elle 
par  le  mariage  ;  sa  tante  m'en  a  flatté  ;  mais 
il  n'y  faut  plus  penser.  Cependant  le  saerifice 
est  rude.  Une  charmante  maîtresse  et  une 
femme  estimable  valent  mieux  qu'un  capuce 
de  laine  et  un  cilice  :  ces  idées  me  tuent, 
quand  je  pense  qu'une  cellule  est  le  seul  asile 
qui  me  reste,  et  qu'il  faut  dire  un  éternel 
adieu  aux  plaisirs  du  siècle.  Ma  mère,  irritée, 
me  prépare  une  chambre  ehez  les  Lazaristes, 
mais  je  préfère  à  ce  supplice  cehïi  de  me 
précipiter  dans  la  rivière.  J'ai  été  tenté  de 
m 'arranger  aveo  vm  ea]^t«i||&;.  giais  ma  taille 
est  petite,  et  je  suis  timide  à  l'excès.  D'ail- 
leurs, j'aime  ma  liberté.  Je  suis  cependant 
menacé  de  la  pei-dre.  Tâche  de  me  remettre 
en  grâce  auprès  fte  ma  mère.  Elle  chérit  Far- 
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geut;  mais  elle  est  assez  pieuse,  et  elle  a  un 
prêtre  de  Saint^Sulpice  qui  la  dirige.  Qu*il 
lui  parle  du  ciel  et  de  l'autre  vie,  peut-être 
la  ramènera-t-il  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains. Elle  n'est  pas  curieuse  de  faire  un 
Capucin  dans  sa  famille.  Elle  n(a  qu'à  s'ima- 
giner qu'elle  m'a  avancé  mille  écus  sur  l'héri- 
tage qui  me  reviendra  quand  elle  quittera  la 
terre.  Il  sera  facile  de  la  déterminer;  mais 
elle  a  de  la  vanité,  et  elle  est  capable  de 
se  laisser  prendre  par  la  patience  et  les  ca- 
resses. Si  elle  résiste ,  je  m'enterre  définiti- 
vement. Je  ne  me  fais  déjà  plus  raser  ;  et 
n'ayant  pas  de  gîte  ni  d'espèces,  je  me  pré- 
pare d'avance  à  la  face  pâle  d'un  pénitent. 
Au  reste,  le  métier  que  je  vais  embrasser  est 
assez  avantageux  dans  la  vie  présente  et  la 
vie  future.  Un  frère  quêteur  de  la  rue  Saint- 
Jacques  m'a  assuré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Capucins  dans  l'enfer  :  c'est  apparemment 
qu'à  leur  arrivée,  le  feu  leur  brûle  la  barbe, 
et  qu'ils  deviennent  Picpus. 

Lettre  sans  U. 

J'allai  hier,  mon  cher  confrère,  dans  le 
Marais ,  chez  le  moins  gras  des  financiers  de 
Paris.  Le  repas  était  excellent.  Cinq  personnes 
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le  partageaient  :  mon  ami,   sa  femme,  sa 
nièce,  son  frère  et  moi.  La  table  était  pro- 
prement garnie  ;  et  dès  les  entrées,  le  maître 
de  la  maison  songea  à  satisfaire  le  besoin  de 
Tappétit  :  il  entreprit  de  manger  des  petits 
pâtés  ,  des  cardons  ,  et  de  tàter  à  différents 
mets  :  sa  femme  s'y  opposa  fortement,  pré- 
textant des  craintes  fondées,  comme  le  mal 
d'estomac,  la  migraine,  etc.  Le  mari  dési- 
rant n'être  point  en  reste,  prit  les  mêmes 
attentions  à  l'égard  de   sa  femme  ;  et  par 
cette    complaisance    recherchée    et    tendre, 
s'ils    se  garantirent  d'accidents,  ils    s'abs- 
tinrent de  l'innocent   plaisir  d'essayer  des 
mets  délicats  permis  même  à  des  malades. 
Le  rôti,  les  salades,  l'entremets,  le  dessert 
enfin,  ont  été  les  objets  de  semblables  soins. 
Moi,  je  mangeai  en  affamé  ;  le  frère  m'imita  ; 
et  la  nièce,  en  grignotant,  s'attacha  à  empif- 
frer son  chat  angora.  Mais  le  maître  et  la 
maîtresse  sortirent  de  table  légers  et  dispos, 
malgré  la  faim  et  malgré  l'excellence  de  la 
chère,  destinée  charitablement  à  des  étran- 
gers et  à  des  parasites.  Je  représentai  en 
riant  à  mes  hôtes  combien  mal  à  propos  ils 
se  martyrisaient  en  se  retranchant  des  choses 
agréables,   et  faisant   sans  relâche  le  rôle 
imposant  de  médecin.  La  faiblesse  de  tempe- 
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ramaatt  ies  attentiûQs,  \qb  craintes  -etila  -teH«- 
dresse  maritale ,  ont  été  les  réponses  à  ares 
syllogismes  tendant  à  oi)liger  des  gens  iioo- 
nétes,  estimables,  mais  s'aiaantpar  excès  et 
maladresse. 

Ce  procédé  bizarre  ma  fait  faire  des  ré- 
flexions, lies  hommes  profitent  rarement  des 
biens  dont  ils  sont  en  possession  libre  et 
entière.  Tel  néglige  sa  femme  charmante,  et 
s  attache  à  sa  maîtresse  méchante  et  laide. 
Le  robin  n'aime  point  son  métier  honorable, 
et  il  s'en  distrait  par  des  niaiseries.  Le  mili- 
taire riche  et  en  grade,  achMe  de  brillants 
carrosses,  et  se  promène  à  pied.  Telles  sont 
en  partie  les  disparates  de  la  société.  Il  pa- 
rait des  règlements  relatifs  à  Topera  :  i  oni~ 
bre  de  partisans  zélés  en  seront  raéconleuts 
et  crieront.  L-esprit  badin  rencontre  des 
obstacles,  et  malgré  sa  circonspection,  il  est 
exposé  à  des  recherches  incommodes.  Il  est 
bon  de  prendre  son  parti,  et  de  se  consoler 
en  attendant  le  temps  désiré  par  le  sage. 
Bon  soir,  mon  bon  ami. 


P&TEHTI8 

tnr0UTlt))IE8  ET  FACÉTIEUSES 


Paleate  é*Awwaee. 

"Nous ,  grand  chancelier  de  la  Diète  géné- 
rale des  Avares,  premier  Harpagon  de  TEu- 
rope,  ennemi  mortel  de  tout  homme  qui  fait 
circuler  largent,  de  ceux  qui  aident  dans 
leurs  besoins  leurs  parents  et  les  pauvres, 
qui  fôtent  et  reçoivent  avec  plaisir  leurs  amis, 
qui  ne  se  refusent  rien  du  nécessaire,  qui  ne 
se  défient  de  personne,  etc.,  etc.,  etc.;  sur 
le  rapport  favorable  qui  nous  a  été  fait  par 
nos  illustrissimes  Chevaliers  Lésinons  et 
Triple-Vïlaiti,  des  heureuses  dispositions  de 
M. 

et  fles  preuves  multipliées 
qu'il  A  dODBÔeft  de  son'atFfttiice  extrême  ;  qua- 
lité qui  Ta  conduit  à  savoir  restreindre  au 
tiers ,  pour  lui  et  tôils  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent ,  la  portion  -des  .aliments  que  tout 
homme  sobre  prend  pour  ia  nourriture  ;  à 
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enterrer  avec  soin  tous  les  bijoux ,  For  et 
l'argent  qui  deviennent  sa  propriété  ;  à  re- 
garder tous  les  hommes  comme  des  fripons, 
sans  en  excepter  même  sa  femme  et  ses  en- 
fants ;  à  Toir  son  semblable  dans  le  plas 
grand  besoin,  sans  Taider  ni  s'apitoyer  sur 
son  sort  ;  notre  procureur  général  entendu 
dans  ses  conclusions,  voulant  seconder  le 
pieux  désir  que  M. 

a  de  faire  valoir  ses  talents 
avec  autorité ,  lui  accordons ,  par  ces  pré- 
sente*, la  charge  de  Ghef-Yilain  dans  l'arron- 
dissement d 

voulons  qu'en  vertu  de  cette  charge,  il  pré- 
side toutes  les  réunions  d'avares  dans  ledit 
arrondissement.  Nous  lui  permettons  de 
prendre  pour  ses  titres  et  qualité  ceux  de 
Comte  de  la  Parcimonie ,  Baron  de  Tenax, 
Chevalier  d'AvARus  et  leurs  dépendances.  Ses 
armes  seront  un  coffre  sur  lequel  il  pourra 
se  faire  peindre  en  sentinelle. 

Donné  en  notre  Diète  générale,  le 

AVÀRISSIMUS,  Grand-Chancelier, 
Lésinons  et  Triple-Vilain  ,  Chevalier. 

Par  le  Grand-Chancelier, 
Harpagohtjs,  Secrétaire. 
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FAfiiilè  éto  tiii»auiAtei>. 

Au  nom  de  TËmpereur  t>ataqu*est-ce,  nous 
Grand-Maître  de  Tordre  des  Cuirassiers,  sur 
la  demande  qui  nous  a  été  faite  par  M. 

,  après  avoir  reconnu 
son  inappréciable  adresse  k  façonner  et  à 
débiter  les  cuirs  dans  lempire  de  la  parole, 
au  point  d'en  avoir  placé  douze  cent  trente- 
quatre  dans  une  conversation  de  dix  minu- 
tes ,  voulant  donner  à  cet  estimable  sujet 
les  moyens  d'étendre  Tart  sublime  qu'il  pro- 
fesse, nous  lui  accordons,  par  ces  présentes, 
le  pouvoir  de  cbanger  en  cuir  tout  ce  qui 
sortira  de  sa  boucbe,  h  charge  par  lui  de  faire 
passer  au  tan  chacune  de  ses  expressions; 
lui  promettons  l'emploi  de  grand  conserva- 
teur des  terminaisons  cuirales ,  s'il  parvient 
à  nous  présenter,  en  dedans  dix  ans,  deux 
Cuirassiers  dignes  de  lui  être  comparés. 

Donné  en  notre  Grande  Gorroyerie,  à  Ta- 
nopolis,  le 

DE  CUIR-FORT  ,  Grand-Maître, 

Par  le  Grand-Maître, 
BoiTi  Aut  T  ET  AUX  S,  Secrétaire* 


< 
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Patente  de  Bavarde* 

Au  nom  de  la  Nymphe  Écho ,  notre  reine, 
Nous  CORONIS ,  Grande-Maîtresse  de  l'or- 
dre de  l'Indiscrétion ,  première  Bavarde  de 
l'univers,  faisons  savoir  à  toutes  nos  bien- 
aimées,  que,  sur  le  rapport  qui  nous  a  été 
fait  par  l'illustrissime  Commère  Languesans- 
lln,  des  heureuses  et  brillantes  dispositions 
de  Mad 

et  surtout  des  rares  talents  qui  la  distinguent 
d'entre  les  aimables  femmes  qui  font  un 
usage  continuel  de  leur  langue,  nous  lui  ac- 
cordons, par  ces  présentes,  le  droit  de  pré- 
sider toutes  les  assemblées  générales  et  par- 
ticulières des  Commères  de  l'arrondissement 
d  où 

nous  voulons  qu'au  premier  mouvement  de 
sa  langue,  tous  nos  sujets  fassent  silence 
absolu,  à  moins  que  par  un  accident  assez 
ordinaire  il  leur  soit  impossible  de  résister 
uu  plaisir  de  parler,  auquel  cas  nous  en- 
tendons que  chacun  prendra  un  ton  diffé- 
rent, afin  de  former  une  caqueterie  harmo- 
nieuse. 

Pour  qu'elle  puisse  dignement  occuper  une 
charge  aussi  éminente ,   nous  voulons  que, 
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dans  son  arrondissement ,  elle  ait  le  pas  sur 
toutes  les  Commères  qui  y  existent  ;  qu'elle 
soit  protégée  dans  sa  louable  habitude  de 
parler  de  tout  sans  rien  savoir,  de  médire 
des  femmes  vertueuses  ou  circonspectes 
(beureusement  rares  pour  le  bien  de  notre 
ordre) ,  de  porter  le  trouble  dans  les  mé- 
nages, de  désunir  les  amans  et  les  amies,  et 
enfin  de  faire  ce  qu'elle  croira  utile  au  bien 
de  l'ordre  des  Bavardes.  Si  une  extinction  de 
voix  venait  la  surprendre  au  milieu  de  ses 
brillants  exercices ,  nous  voulons  que  Mad 

que 
nous  nommons  à  cet  effet  vice-présidente, 
continue  pour  elle  le  discours  qu'elle  aurait 
entamé  et  remplisse  ses  fonctions  jusqu'au 
retour  de  sa  voix. 

Donné  en  notre  Palais  de  la  Parole,  à  Lan- 
gaopolis,  le 

GORONIS,  Grande>Mattresse, 

Par  la  Grande-Maîtresse, 
Babillardine  ,  Secrétaire. 
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Patente  d*II»ttrier. 

Nous,  descendant  de  Tilhistre  saint  Mat- 
thieu, patron  du  sublime  corps  des  Usuriers 
et  Prêteurs  sur  gages ,  voulant  récompenser 
d'une  manière  éclatante  les  sertiees  rendns  à 
notre  ordre  respectable  par  M. 

,  en  notre  qualité  de  Grand- 
Maître,  le  nommons  inspecteur  en  chef  dans 
le  département  d  , 

à  charge  par  lui  de  ne  prêter  d'argent ,  sui- 
vant sa  louable  habitude ,   qu'à    un  intérêt 
exorbitant  et  capable  de  décupler  ses  fonds 
en  moins  de  six  mois  ;  de  ne  jamais  accor- 
der un  écu  sans  être  garanti  par  un  dépôt 
représentant  au  moins  dix  fois  cette  valeur; 
d'être  sourd  aux  larmes,  des  malheureux  que 
le  besoin  aurait  fait  recourir  à  lui  ;  et  enfin 
de  propager  et  faire  adopter,  par  les  moyens 
qu'il  croira  les  plus  propres,  l'inappréciable 
méthode  qui  Ta  guidé  dans  toutes  ses  actions, 
méthode  à   laquelle  il  doit  d'immenses  ca- 
pitaux, ainsi  que  le  Brevet  que  nous  lui  ac- 
cordons aujourd'hui. 

Ordonnons  à  tous  les  usuriers ,  tant  de 
première  que  de  seconde  classe,  de  le  recon* 
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Battre  paar  kur  chef  et  de  lui  rendre  les 
honneurs  dûs  à  Téminent  emploi  dont  il  est 
char{;é. 

Délivré  en  notre  Palais  de  la  Juiverie,  k 
Jérusalem ,  le 

sous  notre  contre-scel,  représentant  un  vau^- 
tour. 

IsAAC  VOLE-FORT,  Grand-Usurier. 

Par  le  Grand-Usurier, 
Jacoh  Presd-Trop,  Secrétaire. 

Patente  de  Menteur» 

Nous  grand  Archi-Chancelier  de  la  Diète 
générale  de  Mensonge ,  et  en  cette  qualité 
Haut-Justicier  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Cracovie,  Contrôleur  général  de  toutes  les 
vérités  qui  se  disent  en  ce  bas  monde  ,  Chef 
forcé  de  tous  les  Hâbleurs  ,  Menteurs ,  Nou- 
vellistes, gens  sans  occupation,  et  autres  per- 
sonnes désœuvrées  qui  s'exercent  dans  le  bel 
art  de  mentir  finement,  sans  porter  préjudice 
à  autres  qu'à  la  vérité,  dont  nous  faisons 
profession  d'être  ennemi  juré,  ii  tous   ceux 
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qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut,  joie» 
santé  et  surtout  haine  pour  la  vérité,  avons 
reçu  la  très-humble  supplication  de  plusieurs 
de  nos  chevaliers  et  officiers  de  la  Diète  qui 
nous  ont  exposé  que  le  sieur 

désirant  d'être  agrégé  dans  ladite  Diète , 
s'exerçait  depuis  longtemps  dans  la  noble 
profession  de  mentir,  et  qu'il  y  avait  fait  de  si 
grands  et  de  si  rapides  progrès,  que  dans 
peu  il  mériterait  la .  réputation  de  modèle 
parfait  en  ce  genre  :  à  ces  causes,  enquêtes 
scrupuleusement  faites  des  dispositions  heu- 
reuses, des  rares  talents  et  des  brillants  suc- 
cès dudit  sieur 

Voulant  seconder  le  pieux  désir  qu'il  a  de 
pouvoir  mentir  avec  autorité,  lui  avons  ac- 
cordé et  octroyé,  et  par  ces  présentes  lui  ac- 
cordons et  octroyons  dès  à  présent  la  charge 
de  grand  Correcteur  de  toutes  les  vérités 
qui  se  diront  en  France,  le  recevons  Frère  et 
Chevalier  de  Tordre  des  vérités  altérées,  lui 
donnons  de  plus  plein  pouvoir  d'y  agréger, 
après  uu  examen  suffisant ,  toutes  personnes 
qai  se  présenteront  à  lui,  et  de  leur  faire 
expédier  provisoirement  des  Lettres  signées 
de  sa  main  ,  et  scellées  du  petit  sceau ,  à  la 
charge  par  lui,  d'envoyer  un  état  à  notre 
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bureau,  et  de  se  servir  pour  sou  greffier  du 
sieur 

dont  \d  capacité  nous  est  connue,  pour,  après 
un  fidèle  rapport,  que  nos  Lettres  du  grand 
sceau  lui  soient  expédiées,  ce  faisant,  nous 
lui  avons  donné  et  lui  donnons  pour  toujours 
plein  pouvoir  de  mentir  impunément  dans  sa 
juridiction,  comme  aussi  dans  tous  les  dé- 
partements, même  dans  les  pays  étrangers; 
et  généralement  dans  tous  les  autres  lieux 
deçà  et  delà  des  mers  où  il  se  trouvera  dé- 
pendant de  notre  Empire;  et  pour  effet  de 
Texécution  de  nos  ordres,  nous  eiijaignons  à 
tous  nos  sujets  de  le  publier  et  rcebiinaître 
pour  tel,  afin  qu'on  n'en  '  prétende  cause 
d'ignorance,  à  peine,  contre  les  contreve- 
nants, d'être  punis  sévèrement,  suivant  les 
lois  de  la  Diète  :  car  tel  est  notre  plaîAir. 

Donné  à  Momcrabeau,  en  ple^e  Diète, 
sous  le  contre-scel  de  notre  Archi'^liance- 
lier,  le 

BRISEVRAY,  Archi-Cliancelicr, 

Sans-Vérité,  Contrôleur. 

De  par  l'Archi-Cbaneelier, 
Baron  De  Giiac,  Secrétaire. 


LA  DIÈTE  GÉNÉRALE  DU  MENSONGE 


A  Monsieur 


***■* 


Nos  Officiers  et  Commissaires  au  départe- 
ment  des  mensonges ,  nous  ayant  fait  savoir 
que  depuis  longtemps,  vous  vous  étiez  exercé 
dans  Tart  noble  de  maltraiter  toutes  sortes 
de  vérités,  de  broder  des  récits ,  en  augmen- 
tant et  diminuant  les  faits  qui  arrivent  dans 
ce  monde  terrestre ,  et  que  par  des  succès 
lieureux,  fruit  d'une  imagination  féconde  et 
brillante,  vous  étiez  parvenu  ^  inventer  des 
vérités  qui  n'ont  jamais  existé,  h  créer  des 
histoires  qui,  sans  vous,  seraient  restées  éter- 
nellement dans  le  néant,  et  qu'enfin,  après 
une  multiplicité  d'expériences  réitérées  plu- 
sieurs fois  par  jour,   vous  vous  étiez   déjà 
acquis  en  ce  genre  de  littérature  un  nom  des 
plus  illustres  ;  nous ,  toujours  zélés  à  main- 
tenir et  accroître  la   haute   réputation    de 
notre  ordre,  en  le  remplissant  de  bons  et 
fidèles  sujets,  parfaitement  convaincus  des 
talents  rares  que  la  nature  vous  a  si  libéra- 
lement prodigués,  en  toutes  sortes  de  men- 
songes, sans  en  être  requis  ni  prié,  avons 
jugé  k  propos  de  vous  incorporer  dans  notre 
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Diète»  es  tous  vec«vaa(  frère  tôeiMumé, 
comme  il  pstrait  plua  amplement  par  les 
Lettres  Patentes  que  nous  vous  envoyons; 
TOUS  exhortant  à  persévérer  toujours  dans  une 
si  noble  occupation  ;  à  y  faire  même  des  pro- 
grès rapides,  à  m)us  instruire,  dans  Tocca- 
sion,  des  sujets  qui,  comme  vous,  pourraient 
faire  honneur  à  notre  Ordre ,  afin  de  les  y 
incorporer  s'ils  le  méritent. 

A  Cracovie, 

Pour  les  Officiers  Généraux  de  la  Diète, 

Baron  De  Crac,  Secrétaire. 

Faiemie  die  Faresseux. 

Nous  Sans -Courage,  Vice-Roi  des  vastes 
domaines  de  la  Nonchalance  en  Europe,  usant 
des  pouvoirs  à  nous  donnés  par  notre  bonne 
mère  la  Paresse,  fille  du  sommeil  et  de  la 
Déesse  des  ténèbres ,  voulant  donner  h  notre 
pays  une  preuve  éclatante  de  noire  sollici- 
tude, nous  avons  décidé  que  le  sieur 

,  le  plus  grand  paresseux  du  dépar- 
tement d  ,  serait  revêtu 
de   Timportante  dignité  de  notre  intendant 
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en  France,  qu'il  prendrait  poar  ses  armes  une 
tortue  sur  un  fond  de  sable;  que  dans  ces 
attributions  serait  comprise  la  surveillance 
de  tous  les  partisans  de  la  Nonchalance  et 
de  la  Paresse  ;  qu'il  aurait  le  droit  exclusif 
de  négliger  les  devoirs  de  Thomme  en  so- 
ciété ;  de  dormir  vingt-trois  heures  par  jour, 
de  rester  dans  son  lit  pendant  ses  repas  ;  de 
se  montrer  en  public  dans  le  désordre  le 
plus  complet;  de  ne  jamais  rien  faire  de  ce 
que  la  propreté  commande,  enfin  d'être  cons- 
tamment désœuvré. 

Nous  ordonnons  à  tous  les  oisifs,  gens  sans 
courage,  à  tous  les  paresseux  ou  noncha- 
lants, de  le  reconnaître  en  ses  grades  et  qua- 
lités, et  de  lui  obéir  toutes  les  fois  qu'il  leur 
fera  connaître  ses  volontés ,  car  tel  est  notre 
plaisir. 

Donné  en  notre  Palais  de  Saint-L&che» 
sous  notre  contre-scel,  le 

SANS-COURAGE,  Vice  Roi, 

Par  le  Vice-Roi, 
NoNCHALANTiM,  Secrétaire  d'État. 
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Patente  de  CSovnnaBd. 


Nous,  Guillot  le  Ventru,  descendant  du 
grand  Gargantua,  Président  de  la  Société 
gourmande,  assisté  de  nos  conseillers  intimes, 
les  sieurs  Jacques  l'affamé  et  Jérôme  l'avale- 
tout,  sur  les  représentations  qui  nous  ont  été 
faites  en  notre  Chambre  du  Conseil,  que  le 
sieur  , 

demeurant  à  , 

est  un  zélé  partisan  de  la  confrérie,  qu'il 
donne  dans  une  gourmandise  extrême  et  fait 
sa  divinité  de  son  ventre;  eu  conséquence, 
avons  cru  devoir,  sur  un  rapport  aussi  favo- 
rable que  flatteur  pour  nous  et  ledit  sieur 

,  l'agréger  à  la  très- 
illustre  Confrérie  des  Gourmands,  ayant  pour 
patron  la  bienheureuse  sainte  Gueule,  à  l'in- 
tention et  dévotion  de  laquelle  se  célèbrent 
les  fêtes  natales  de  l'ordre,  telles  que  celles 
du  grand  saint  Martin,  le  réveillon  de  la 
Messe  de  minuit,  les  Rois  ou  l'Epiphanie, 
qu'on  pourra  fêter,  sans  discontinuer,  jus- 
qu'au Mardi  gras,  en  y  joignant  encore  le 
jour  de  saint  Antoine,  la  tête  de  son  cochon, 
ce  dernier  ayant  été  regardé  de  tout  temps 
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comme  un  parfait  gourmand  ;  sur  ce,  et  vou- 
lant prouver  audit  sieur 
combien  il  nous  est  cher,  hii  permettons, 
par  ces  présentes,  d'exercer  ses  grands  ta- 
lents dans  tous  le»  départements  de  l'empire, 
de  manger  jusqu'à  gagner  de  copieuses  in- 
digestions k  chacun  des  repas;  et  lorsqu'il 
se  trouvera  invité  à  quelque  grand  festin,  il 
lui  est  expressément  ordonné  de  prendre  un 
remède  anodin,  afin  de  faire  évacuer  ce  qui 
peut  lui  rester  de  superflu  de  la  veille  ;  de 
plus,  se  mettre  entièrement  k  son  aise  ;  il  lui 
est  de  même  permis,  lorsqu'il  sentira  son 
estomac  trop  chargé,  d'aller  rendre  ce  qu'il 
aurait  pris  de  trop,  de  venir  tranquillement 
se  remettre  à  table,  et  de  faire  enfin  tout  ce 
qui  peut  faciliter  et  étendre  ses  qualités  gour^ 
mandes  et  gloutonnes.  11  ne  devra  consulter 
que  rAlmanach  des  Gourmands,   dont  nous 
recommandons  la  lecture  k  tous  les  Membres 
de  notre  illustre  agrégation  ;  il  y  trouvera  tous 
les  renseignements  nécessaires  pour  sa  con- 
duite nutrilique.  Le  susdit  Almanach  devra 
faire  une  des  parties  essentielles  de  sa  biblio- 
thèque, dans  laquelle  il  ne  lui  sera  permis  de 
placer  que  la  Cuisine  élémentaire,  le  Cuisi- 
nier royal,  et  généralement  tous  les  livres 
traitant  de  «cette  matière.   Son  cabinet  de 
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littérature  devra  être  orvé  comme  sait  :  mr 
tablettes  placées  symétriqaemeiit  seront  âé- 
pofiées  tontes  sortes  de  provisions  alimen- 
taires, telles  que  dindes  et  dindons,  pfttés,  et 
tonte  espèce  de  gibier,  cochons  de  lait,  san* 
cissons,  cervelas,  etc.,  etc.,  avec  une  ample 
provision  de  bouteilles  de  vin  et  de  liqueurs. 
Des  jambons  de  Mayence  et  d'autres  lieux 
seront  suspendus  au  plafond  au  lieu  de  lus- 
tres, pour  éclairer  les  amateulrs  qui  se  ren- 
dront chez  notre  susdit  Confrère,  afin  de  le 
consulter  sur  les  moyens  d'étendre  la  très- 
illustre  Confrérie  de  la  Gueule,  dont  les  par- 
tisans se  trouvent  en  grand  nombre  dans  toutes 
les  parties  de  notre  hémisphère. 

A  ces  causes,  autorisons  notre  cher  féal 
et  amé  confrère  le  sieur 
de  prendre  pour  ses  titres  et  qualités  gour- 
mandes et  gloutonnes,  ceux  de  Citoyen  de 
Bombance,  Ripaille  et  autres  lieux  dépen- 
dant de  la  souveraineté  de  Gourmandise,  éta- 
blissant ses  revenus  sur  la  fumée  et  lodeur 
des  boutiques  et  cuisines  de  rôtisseurs,  trai- 
teurs, restaurateurs,  aubergistes,  et  de  tous 
autres  lieux  où  la  broche  et  le  poêlon  se  trou- 
vent en  activité;  et  voulant  lui  accorder  de 
plus  en  plus  des  marques  de  notre  parfaite 
considération,  lui  permettons  de  prendre  les 
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armes  de  l'ordre,  qui  sont  la  dinde  en    pal, 
écussonnée  de  jambons  en  support,  un  fond 
de  sable  en  saucissons,  couronne  d'un  pâté, 
le  tout  porté  par  un  porc  en  bonne  forme, 
lequel  aura  les  quatre  pieds  appuyés  sur 
une  table  longue  ;   privilège  que  nous   ac- 
cordons de  même  à  ses  descendants  mâles  et 
femelles,  en  sa  faveur  et  à  perpétuité.  En  foi 
de  quoi,  nous  avons  signé  ces  présentes,  en 
notre  Hôtel  de  la  Bâfre,  Cabinet  et  bureau  des 
Cuisines,  à  l'odeur  du  fumet  de  tous  les  ra- 
goûts et  rôtis  qui  ont  été  imaginés  jusqu'à  ce 
jour. 

Fait    et  donné,   le  jour  du  Mardi   gras, 
comme  le  plus  apparent  de  l'année. 

GUILLOT  LE  VENTRU ,  Président. 

JaCUOES  LAFFAMÉ,    JÉROMIi    LAVALETOUT 

Conseillers  intimes, 

Et  plus  bas  :  Par  ordonnaucc, 
Pique-Assiette,  secrétaire. 
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Patente  d'Iwrogne, 

Au  nom  de  Bacchus,  nous,  les  bons  amis  da 
jus  de  la  treille,  sur  la  présentation  qui  nous 
a  été  faite  par  notre  respectable  syndic,  d'ad- 
mettre dans  notre  Confrérie  M.  , 
demeurant  à  ,  examen  fait 
des  rares  qualités  qu'il  possède  dans  l'art  de 
boire  avec  excès,  après  nous  être  assurés  que 
rien  ne  peut  surmonter  l'inappréciable  habi- 
tude qu'il  a  de  s'enivrer  au  moins  vingt  fois 
par  mois,  non  compris  les  dimanches  et  fêtes 
majeures  et  mineures,  avoir  vérifié  les  nom- 
breux certificats  dont  il  est  porteur,  et  en- 
tendu les  témoins  qu'il  a  présentés,  qui  tous 
concourent  à  prouver  que  cet  estimable  Bu- 
veur, pour  se  rendre  digne  de  nous,  négli- 
geant mêmes  ses  affaires,  parcourt  constam- 
ment les  cafés,  cabarets,  auberges,  cantines, 
gargotes  et  tavernes  ;  le  très-vénérable  Ivro- 
gnico  entendu,  nous  admettons  à  l'unanimité, 
dans  notre  Société  bachique,  M. 

et  nous  invitons  nos  frères  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  notamment  ceux  de 
Tokay,  Beaune,  Bordeaux,  Madère,  Malaga, 
Alicante,  Andaye,  Cognac,  la  Rochelle,  Porto, 
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Lemnos,  Chypre  et  ParosT,  de  lui  prêter  as- 
sistance chaque  tois  qu'ils  en  seront  requis, 
et  surtout  lorsque  les  grands  trayaux  de  TA- 
grégé  lui  auront  ôté  les  moyens  de  se  con- 
dnire  sans  broncher.  Nommons  pour  Aide 
particulier  et  Aspirant  sous  ledit  sieur 
M,  déjà 

connu  avantageusefiient  dans  lé  conseil  de 
Bacchus. 

Donné  à  Vignopolis,  le  sons 

notre  coBtre-scel»  représentant  des  pampres 
couronnés. 

IVROGNICO,  Archi-Chancelicr. 

6H.ÉNE,  Syndic. 

GoDLfi-AihViM ,  Secrétaire. 
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IMPRIMERIE  DE  PILLET  FILS  AINE 
RM  d«6  Gmods-Àttgostint,  5 
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D.  Pourriez-Yous  me  dire  si  le  dernier 
ballon  de  THippodrome  marchait  bien? 

R.  Je  le  crois  bien...  il  courait  ventre  à 
terre. 

D.  Âimez-Tous  les  pois  ? 

R.  Non,  car  lorsque  j'en  ai  mangé  on  J*ai 
un  poids  sur  l'estomac. 

D.  Quel  est  le  légume  que  l'on  rencontre 
chez  les  opticiens? 

R.  La  lentille. 

—  Ëstr-il  yrai  que  les  lentilles  grossissent 
les  objets? 

—  Je  le  crois ,  car  lorsque  j'en  ai  mangé 

beaucoup  j'ai  le  ventre  comme  un  tonneau. 

«**  à 


D.  Quelle  est  la  cbose  que  tous  ne  pour- 
riez alteindre  lors  même  que  yous  marcheriez 
avec  la  rapidité  de  la  pensée ,  et  qui  ne  sau- 
rait également  tous  atteindre  lors  même  que 
vous  lie  la  fuiriez  pas? 

H.  Mon  ombre. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  bro- 
cLct  et  un  habit? 

R.  Ctsl  que  le  brochet  se  mange  au  bleu, 
tandis  que  lîiabit  se  mange  aux  vers. 

D.  Pourquoi  les  meuniers  portent-ils  des 
chapeaux  blancs? 

R.  Pour  se  couvrir  la  tête. 

D.  Si  vous  habitiez  la  Basse-Bretagne,  avec 
quoi  vous  chausseriez-vous? 

il.  Avec  des  bas  bretons. 

D.  Pourquoi  un  tanneur  ressemble-t-il  %u 
grand-seigneur? 

R.  Parce  que  lorsqu'il  travaille  U  est  sul- 
tau  (sur  le  tan). 

D.  Il  y  a  une  tour  devant  ma  fenêtre,  c<ui>- 
meut  fuudrai^il  m'y  prendre  pour  qu'elle  ne 
me  iiiusquàt  pas  la  rue  ? 

R.  il  faudrait  faire  murer  votre  fenêtre. 

D.  Pourquoi  les  marchandes  d'bultre3  font- 
elles  presque  toujours  fortune  ? 

R.  Parce  qu'elles  savent  vendre  leun  co- 
quilles. 
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]>.  Quelle  e»i  1«  flow  qui  a  doiuié  son 

nom  à  un  de  nos  soldats? 
R.  La  tulipe. 

D.  Quel  est  le  village  le  plus  «tttebant  des 
environs  de  Paris  ? 
R.  C'est  SsHiVClottd. 
D.  J'aime  le  viu,  mais  je  ne  bois  que  lors- 
que mes  affaires  sont  faites. 

R.  Eh  bien,  moi,  lorsque  j'ai  bu  mes  af- 
faires sont  faites  pour  toute  la  journée. 

D.  Gonnaissez-TOQS  les  vers  que  M.  de  Mar- 
changy  a  fait  sur  le  bonheur? 
R.  Oui,  ils  ne  sont  pas  heurmix, 
D.  Où  faut-il  se  retirer  dans  un  moment 
de  peste  de  peur  de  la  contagion  ? 

R.  Dans  une  église,  parce  que  c'est  un  lieu 
sain  (lieu  saint). 

D.  Quelle  est  la  saison  que  les  joaraalisces 
redoutent  le  plus? 

R.  C'est  l'automne,  parce  c'est  le  moment 
de  la  cbute  des  feaiUes. 

D.  Quelle  est  la  puissance  de  l'Europe  oii 
on  fait  le  plus  de  plaisanteries  ?  • 

B.  C'est  la  Turquie,  parce  qu'on  s'y  oc- 
cupe sans  cesse  de  lazzis  (de  l'iksie).  ^ 
D.  Quelle  est  la  salade  &  laquelle  on  peut 
k  coup  sûr  adresser  «ne  demande  ? 
R.  C'est  la  raiponce  (la  réponse). 
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D.  Quelle  est  la  Yille  la  plus  courageuse 
de  France  ? 
R.  La  Tille  de  Lyon. 

—  N'y  en  a-t-il  pas  une  autre? 

—  Pardon ,  la  yille  de  TAigle ,  quoique 
moins  forte,  ne  le  lui  cède  en  rien. 


D.  Quels  sont  les  rats  que  vous  n*aimez 

pas! 
R.  Le  rabâchage  et  le  radotage. 

D.  Quel  est  celui  auquel  les  juifs  portent 
un  grand  respect? 

R.  Le  rabbin. 

D.  Quel  est  celui  qui  a  de  la  ressemblance 
avec  les  juifs? 

R.  Le  rapace. 

D.  Quel  est  celui  dont  les  menuisiers  ne 
sauraient  se  passer  ? 

R.  Le  rabot. 

D.  Quel  est  celui  qui  n'a  plus  faim  ? 

R.  Le  rassasié. 


D.  Uael  eat  celui  que  Tondraient  souient 
bien  posséder  deux  personnes  brouillées! 

R.  Le  raccommodentenl. 

D.  Quel  est  le  rst  qui  est  d'une  grande 
milité  pendant  ITiiïer! 

H.  Len 


U,  Uael  est  celui  qui 
^iluB  grand  ennemi! 

R.  Le  rachat  (rït-clist). 

D.  Quel  est  celui  qui  y 
chei  le»  oiseaux  t 

R.  Le  ramage. 

fi.  Quel  est  celui  qui  a 

R.  Le  racbitique. 


D.  Pourquoi  le»  mekms  ont-ils  qtiolcpiefbis 
les  p&ies  coulears  ? 

R.  Parce  qu'ils  relèirent  de  couches. 

D.  Quelle  est  l'encre  que  les  femmes  pré- 
fèrent pour  leurs  intrigues  épistoUires  ? 

R.  L'encre  de  la  petite  ^ertu. 

D.  Quel  était  le  saltimbanque  avec  lequel' 
il  était  dangereux  de  se  battre  en  duel? 

R.  C'est  Bobèche,  parce  qu'il  était  très- 
fort  sur  la  parade  (1). 

D.  Dans  quel  moment  se  trouve-t-on  aux 
prises  avec  un  ami? 

R.  Lorsqu'on  lui  offre  du  tabac. 

D.  Pourquoi  un  joueur  est-il  sujet  aux  at- 
taques d'apoplexie? 

R.  Parce  qu'il  est  presque  toujours  san- 
guin (  sans  gain  ). 

D.  Pourquoi  y  a-t-îl  du  danger  à  jouer  aux 
dés? 

R.  Parce  que  les  joueurs  ne  sont  presque 
jamais  sans  dés  faux  (défauts). 

D.  Quels  sont  les  hommes  lo»  pltttàplftin- 
dre? 

R.  Ce  sont  les  déerotteurs,  parce  qu'ils 
ont  essuyé  beaucoup  de  revers  (de  bottes). 


(1)  Ses  parades  se  trouvent  dans  un  volume  In-^ 
ayant  pour  titre  :  Un  Million  Oe  Catêmbotm, 


D.  Pourquoi  tes  gens  décMéo  nongeirt-ils 
du  bois? 

R.  Parée  qu'on  les  trouve  mordant  leur 
bière  (  morts  dans  lenr  bière). 

D.  Pourquoi  en  Chine  ne  croit-«n  pas  à 
rexittenee  de  IHen? 
R.  Parce  que  c'est  un  pays  athée  (à  thé). 
D.  Quel  est  le  plus  riche  département  de 
la  France? 

R.  C'est  le  département  de  la  Côte-d*Or. 
D.  Quel  est  l'animal  domestique  le  plus 
poli? 

R.  C'est  \Mthtiy  parce  qu'il  est  courtois 
(court  toito). 
D.  Quelle  est  latillola  ^sbète  de  France? 
R.  C'est  la  tillâde  Stemm  (aots). 
D.  Quelle  est  la  cour  que  les  vitriers  aiment 
le  mieux? 
R.  C'est  la  cour  de  cassation. 
D.  À  quels  insectes  ressemblent  les  fous 
qui  sortent  de  Charenton,  après  avoir  recou- 
vré la  raison? 
R.  A  des  fourmis  (  fous  remis  ). 
D.  Quel  est  le  moyen  de  vivre  un  siècle? 
R.  C'est  de  tuer  le  temps,  parce  qu'alors 
on  vit  cent  ans  (sans  temps). 
D.  Quel  auteur  n'allait  jamais  à  pied? 
R.  Voiture. 


D.  Savez-vous  que  noire  ami  Hobillard 
joue  toute  la  journée  ? 

R.  Oui  je  le  sais,  c'est  bien  ce  qui  me  dé- 
sole, car  je  n'aime  pas  voir  jouer  RobiUard 
(jouer  au. billard). 

D.  Gonnaissez-Yous  des  fêtes  sans  lende- 
main? 

R.  Oui,  il  y  a  le  faite  de  la  gloire  et  les 
faites  des  maisons,  qui  sont  des  fôtes  sans 
lendemain. 


D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  avare 
et  nnyieuxliYre? 

R.  L'aYare  est  rongé  par  les  soucis  et  le 
Yieax  liYre  par  les  vers.  L'un  et  l'autre  ren- 
ferment souvent  des  tré8.ors  cachés. 

D.  Gomment  le  roman  de  madame  Seeoher- 
Stowe,  la  Gase  de  l'Oncle  Tom,  a-t-il  été  tra- 
duit! 
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R.  11  a  été  traduit  en  français  et  en  ridi- 
cule. 

D.  ÂTez-YOus  un  exemplaire  relié  et  doré 
sur  tranche  de  cette  dernière  traduction  ? 

R.  Non,  car  cette  traduction  est  de  celles 
qu'on  ne  relit  (relie)  jamais. 

D.  Quel  ton  prenez-vous  avec  ceux  qui  le 
prennent  trop  haut  avec  vous? 

R.  Le  bas  ton  (le  bâton). 


D.  Gomment  nommaitH)n  la  rue  où  de- 
meurait Odry  lorsqu'il  publia  ses  odes  ? 

R.  La  rue  des  Nouvelles -Odryettes,  pai 
opposition  à  la  rue  des  Vieilles  Haudriettes. 

D.  Quelle  est  la  chose  que  vous  possédez , 
que  vous  n'avez  jamais  vue,  que  vous  ne  verrez 
jamais  et  dont  vous  ne  sauriez  vous  passer? 

R.  Mon  hme. 


]>.  Quel  est  le  chat  qM  Yoû  n'ftime  pai? 

R.  Le  chagrin. 

I>.  Quel    est  celui    que  les    boutiquiers 
aiment  beaucoup  ? 

R.  Le  chalant. 

D.  Quel  est  celui  qui  fait  les  délices  des 
bergers  ? 

R.  Le  chalumeau. 

D.  Quel  est  celui  qui  a  Tair  d'un  arle- 
quin? 

R.  Le  chamarré. 

D.  Quel  est  celui  que  méritent  les  filous? 

R.  Le  châtiment. 

D.  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  de  poil  sur 
le  dos? 

R.  Le  chapelet  (chat  pelé). 

D.  Savez-vous  pourquoi  l'empereur  Sou- 
louque  est  si  rusé? 

R.  Parce  que  c'est  un   aigre  fin  {nègre 
fin). 

D.  Quelle  est  la  ydlaille  qui  plaît  aux  fem- 
mes galantes? 

R.  Le  poulet. 

D.  Pensez-vous  que  la  serrure  de  Totre 
porte  ait  de  la  gaieté  ? 

R.  Certainement,  la  serrure  rit. 

D.  Pensez-vous  qu'il  serait  facile  de  réta- 
blir l'aréopage  ? 
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R.  Certainement,  en  rétaUisMnt  les  pages 
on  pourrait  en  mettre  de  temps  en  temps 
qne)ques*uns  aux  arrêts,  de  cette  manière 
Varéopage  serait  rétabli. 

D.  Si  vous  étiez  dans  l'Olympe,  et  que 
vous  eussiez  un  ordre  à  donner  à  Hercule , 
comment  vous  y  preadriez-vous  ? 

R.  Je  lai  dirais  avance,  Hercule  (avance  et 
recule),  j'ai  besoin  d«  te  parler. 

D.  A  propos,  pourrÎM-vous  m'obliger  de 
me  dire  votre  nom  et  esloi  du  lieu  de  votre 
naissance  ? 

B.  Bien  certainement,  je  me  nomme  Biaise 
Alboize,  je  suis  dd  PoAtoise,  département  de 
Seine-et-Oise. 

—  Ah  !  j'en  suis  bien  oise. 

D.  Pourquoi  avez-vous,  hier,  paru  consen- 
tir à  faire  ce  que  je  vous  deDiandais  et  pour* 
quoi  ne  le  voulez-vous  plus  aujourd'hui  ? 

R.  Parce  que  j'ai  simulé. 

—  Que  diies-vous? 

—  J'ai  dissimulé  (j'ai  dit  six  mulets). 

D.  J'ai  vu  dernièrement  un  individu  qui, 
après  avoir  battu  sa  femme  avec  un  manche 
à  balai  le  lui  a  ensuite  jeté  dans  les  jambes, 
qu'en  pensez-vous? 

R.  Je  pense  qu'il  a  eu  tort,  car  il  ne  faut 
jamais  jeter  le  manche  après  la  cognée. 
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ù.  Pourquoi  II  jDStiee  Mt-«llB  toujoars 
armée  d'una  baltmct  1 

R.  Parce  que,  lorsqu'il  s'élèie  une  que- 
relle entre  deux  hommes,  elle  esl  chaînée 
de  l'apaiser  (la  peser). 


D.  l>aDs  quel  moment  une  Tciiure  res«em 
ble-1-elle  à  da  ren! 
R.  Lorsqu'elle  brtle  le  pmé. 
D.  Dans  quel  pays  les  femmes  ODi-ellea  lei 

piusbeaui  yeui? 

R.  En  Perse,  parce  qu'elles  ont  les  yeux 
persans  {perfans). 

D.  Un  cbarrelier  condnisait  une  voilure, 
un  bomme  était  tombé  sous  la  roue  et  allait 
être  écrasË  :  savez-vous  ce  que  je  Ss? 

R.  Ma  foi,  non... 

—  Eh  bien,  je  crii 
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la  cbarr«HeT  arrête  Iftche  arrête  l  il  «rrêts  sa 
loiture  et  Is  personne  Ait  ssutée. 

D.  Dans  quel  monument  de  Paris  prend- 
on  les  bouillons  les  plus  consommés! 

B.  Dans  la  Bourse. 

D.  VoDs  avez,  dit-on,  fait  des  confitures, 
Toulez-ions  me  les  montrer? 

R.  Certainement,  en  voici  aux  prunes,  aux 
abricots,  aux  groseilles.... 

—  Et  eelles-ci  qni  sont  dans  le  coin! 

—  GeU«s-ci,cesanldesconGtaTes  de  coing. 


D.  Savei'ious  pourquoi  une  pièce  où  il  jr 
aurait  de  l'oignon  manquerait  de  gaïetéî 

R,  Parce  que  l'oignon  fait  pleurer. 

D.  Quelle  est  la  lettre  de  change  k  laquelle 
un  aieugle  ne  saurait  salisreire! 

R .  Celle  qui  serait  payable  ti  tue. 
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B.  Gomment  se  faiMl  que  voive  lewine  ait 
maintenant  moins  d'éloigueme^t  pour  y^us 
qu'elle  n'en  avait  autrefois  t 

R.  C'est  parce  qu'elle  ne  peut  plus  admi- 
nistrer elle-même  ses  affaires,  il  n'y  a  que 
depuis  ce  temps-là  qu'elle  me  dU  :  g/^ro. 

D.  Pour  riez-vous  me  dire  dans  quel  mo^ 
ment  un  ours  ressemble  à  une  couturière  ? 

R.  C'est  lorsqu'elle  fait  des  ours  laids 
(ourlets). 

D.  PourrieZ'Vous  ore  dire  dans  quel  mo- 
ment les  théâtres  sont  à  sec  ? 

R.  C'est  lors4|ii'ils  ne  fout  |^as  leurs  frais. 

D.  Savez-vous  si  V.  D***  est  fàarti  pour  un 
voyage  au  long  cottr-i? 

R.  Non,  car  }e  lie  igurals  \<m*  dire  si  son 
voyage  sera  long  oi  e^rt. 

D.  Pensez-vous  fiie  le  c^her  de  M.  Do- 
mange  soit  dans  ta  toiture  ? 

R.  Non. 

—  C'est  bien  dooiiBagc  c*r  je  serais  bien 
curieux  de  l'y  voir. 

D.  Où  trouve-t-on  des  cors  qui  n'empê- 
Client  pas  de  marcher? 

R.  A  l'orchestre  d'un  théâtre. 

D.  Par  quel  temps  les  médecins  se  por- 
tent-ils  mal? 

R.  Lorsque  tout  le  monde  »e  porte  bieu. 


D.  V<mlet-Tous  aUer  ce  soir  au  spectacle 
du  Palais-Royal? 

R.  Non,  car  les  acteurs  m'ont  tant  scié 
(MonUosier)  que  je  nj  veux  plus  aller. 

D.  Quel  e&i  le  légume  dont  ou  ne  peut  se 
passer  dans  le  système  décimal? 

R.  Le  pois. 

D.  Quel  est  le  fruit  dont  on  fait  le  plus 
souvent  usage  daas  les  tribunaux  ? 

R.  L'amende. 

D.  Quel  est  la  plante  qui  porte  le  nom 
d'une  jeune  fille  ? 

R.  L'aAarantbe. 

D.  Quel  est  Tabbé  auquel  ou  peut  s'adres- 
ser pour  avoir  des  fleurs. 

R.  La  bétoine. 

D.  Quel  est  l'arbre  le  plus  recherché  des 
femmes  et  auquel  les  hommes  ne  peuvent 
résister  lorsqu'elles  le  possèdent. 

R.  Le  charme. 

D.  Quel  est  le  fruit  dont  on  aime  à  se 
nourrir  lorsqu'on  s'occupe  de  chronologie  et 
d'histoire? 

R.  C'est  la  datte. 

D.  Pourquoi,  lorsqu'on  est  mécontent  d'«n 
domestique  en  TurquiSi  le  met^n  chez  l'em- 
pereur! 

R.  Parce  qu'on  le  met  à  la  porte. 
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D.  Quel  est  le  légume  que  les  industriels 
connaissent  le  mieux? 

R.  La  carotte. 

D.  Quelle  est  la  salade  la  plus  à  craindre, 
même  par  les  hommes  les  plus  braves? 

R.  La  dent  de  lion. 

D.  Quelle  est  l'àne  à  l'aide  duquel  on  peut 
aller  sur  Teau  ? 

R.  L'àne  à  selle  (la  nacelle}. 


D.  Quelle  est  la  salade  qui,  comme  les 
petits  enfants,  ne  peut  se  vanter  de  sa  pro- 
preté? 

R.  Le  pissenlit. 

D.  Quel  est  le  fruit  qui  passe  pour  le  plus 
niais  ? 

R.  C'est  le  melon. 

D.  Quel  est  l'arbuste  que  chérissent  le 
plus  les  soldats? 

R.  Le  laurier. 

D.  Quelle  est  la  sainte  qui  ne  voie  pas  au 
midi? 

R.  Sainte  Eléonore  (ailée  an  nord). 
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D.  Quelle  est  la  chose  qoi  augmente  la  lu- 
mière lorsqu'elle  la  diminue  ? 

R.  La'mouchette. 

D.  Gonnaissez-Yous  une  enseigne-calem- 
bour sur  un  puits  et  sur  le  vin  ?, 

R.  Oui,  il  y  a  dans  le  douzième  arrondis^ 
sèment  de  Paris  celle  du  puits  sans  vin  (puis- 
sant vin). 

D.  Savez-vous  pourquoi  les  matelots  ne  peu' 
vent  plus  écrire  à  leurs  parents  ? 

R.  Parce  qu'ils  ont  jeté  Tancre  à  la  mer. 


D.  Pourquoi  les  ivrognes  n*e«vient-ils  pas 
le  sort  des  Juifs? 

R.  Parce  qu'ils  n'aiment  pas  le  pain  sans 
levain  (  sans  le  vin). 

D.  Quelle  est  la  maladie  que  l'on  désire 
l'orsqu'on  joue  au  piquet? 

R.  Un  coup  de  sang  (cent). 


*«* 


J^.  Qji^Ua  est  ïfL  YiUe  (pii  r»iâeiukait  tw^ 
jours  sur  l'eau ,  lors  mâaxQ  c^u'elL»  serait  en- 
tièrement submergée. 

R.  La  ville  de  Liège. 

D.  Quelle  est  la  ville  de  Fraibce  dbont  ob 
ne  peut  parvenir  à  rassasier  les  habitants  ? 

R.  La  ville  d'Avallpn. 

D.  Quelles  sont  les  villes  qui  oonvien* 
draient  pajrCaitemenft  da^s  un  livre  illustré? 

R.  Beau  G  (l^augé),  B«au  V  (Beau vais), 
Bel  £  (Belley). 

D.  Quelle  est  celle  dont  on  ne  pourrait 
faire  un  même  usage  ? 

R.  K.  laid  (Calais).. 

D.  Pourquoi  les  habitants  du  déparlement 
de  rindre  n'aiment-ils  pas  le  noir? 

R.  Parce  qu'ils  aiment  le  Blanc. 

D.  Quelle  est  la  ville  de  France  dont  on 
p'  ut  écrire  le  nom  avec  deux  lettres ,  bien 
qu'il  en  faille  ordinairement  cinq? 

R.  Givet(J.  V.). 

D.  Quelle  est  celle  qu'oa  pourraij^  envoyer 
en  Californie? 

R.  Lavaur  (Uve  or). 

D.  Quelles  sont  les  villes  de  Fcanoe  que 
les  fenunes  portent  sur  les  épaulas»  bien 
qu'elles  les  aiment  beaucoup? 

R.  Tulle  et  Yaleocieuoes. 
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if 

]».  edto  i|Di  Ftftésntt  uowpiaoïile  «line 
tille? 

R.  Lunéville  (lane  et  tille). 

D.  Celle  dont  une  actrice  du  théâtre  Fran- 
çais porte  le  nom  ? 

R.  Mantes. 

D .  Celle  que  vous  se|(tiibien  fâché  d*habiter  ? 

R.  La  tille  de  Mem^ 

D.  Quelle  est  la,  t|^  fui  est  sûre  d*atoir 
sa  place  dans  le  Pamnlii? 

R.  La  ville  de  Sajoitii^ 

D.  Quelle  e&&  crile  (fue  les  charcutiers  ai- 
ment le  mieux,  t 

R.  La  tille  |k  SiUBt«7r 

D.  Quelle  eil  (srife  o%«i  est  sûr  de  trou« 
ver  seize  qùadiHfÀdea  d^t  la  même  espèce? 

R.  Sézanne  (sefatt  âmes). 

D.  Quelle  est  ^eilt  ^isi  porte  le  nom  d'une 
forteresse  et  d'un  fintH? 

R.  To\}T<3m^ 

D.  Celle  ^  on  mange  la  treizième  lettre 
de  l'alphabei? 

R.  Ângoule  HT. 

D.  Celle  qui  porte  le  nom  d'un  quadru- 
pède trèft-utile  aux  Lapons  ? 

R.  Rennes. 

U.  GeUadABUftpotttfaiMdttUaffiiaittM? 

R.  Limottx. 


Quel  «SI  l'arbre  qui  a  donné  so 

partie  de  DOlre  année? 
R.  Le  (Erenadier. 


D.  Dans  quel  iiiomeni  la  marée  peill-eltc 
mareber  le  plus  facilement  ? 

R.  C'est  quand  elle  est  marécbkuts^e  (mtt' 
rée  chaussée). 
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D.  Sauricz-Tous  faire  rire  des  poissons  ou 
des  harengs  ? 

R.  Des  poissons,  non;  mais  des  harengs, 
oui.  Je  leur  ferais  un  discours  ;  alors  j'aurais 
des  harengs  gais.  (Harangués.) 


D.  D'où  vient  la  trompette? 
R.  La  trompette  vient  d'Asie  car  elle  a  le 
son  persan.  {Persant.) 


D.  Quelle  est  la  hoisson  et  la  tombe  qui 
conviennent  le  mieux  aux  soldats  français  ? 

R.  La  bière  de  Mars. 

D.  Quel  est  l'arbuste  dont  on  ne  savait  se 
passer  autrefois  pour  mesurer  les  étoffes? 

R.  L'aulne. 


IL  ^Qiiel  «»t  id  ftt  ^  fait  hêétàmes  les 
petits  enfants? 

A.  Le  raconteur. 

B,  Quai  est  oelni  ^u*oa  rancactne  puisque 
toujours  dans  iM  jardins? 

R.  Le  radis. 

D.  Quel  est  celui  qui  paraît  content   de 
son  sort? 
R.  Le  radieux. 

D.  Qu^Mttélui  qui  pianait  i»êaiicoup  aux 
Tieillardst 
R.  Le  rajeuni. 

D.  Quel  est  k  prince  que  les  coHégians 

respectent? 

R.  Le  principal. 

D.  Quel  est  le  mari  que  désirent  les  jeunes 

filles. 
R.  Le  marina. 

D.  Quel  est  Taiftie  4pii  irotts  tient  les  mains 
chaudes  pendant  llù^! 

R.  La  mitaine. 

D.  Quel  est  le  plat  qui  ferait  un  bon  ma- 
neks? 

A.  Ccst  le  placardé. 

D.  Quel  est  celui  que  ?oua  nVmez  ^s 
qu'on  TOUS  servet 

R.  Le  plat  net. 


D.  Quel  «st  celui  qae  pdDrtetit  toi^our  s  nos 
soldats  ? 

R.  Le  plastron. 

B.  <îael  est  celui  qn'on  trouve  toujours 
danB  les  déeombres? 

R.  Le  plâtras. 

B.  Quel  esit  le  port  que  les  anglais  aiment 
le  mieux  trouver  sur  leur  rebute? 

R.  Le  port  franc. 

D.  Quel  est  le  pot  que  vous  aimez  le  mieux 
dans  votre  ménage? 

R.  Le  positif. 

D.  Quel  est  celui  qui  ne  |i«ut  entrer  dans 
une  église? 

R.  Le  possédé. 

D.  Quelle  est  la  reine  qu'on  rencontre 
toujours  chez  les  menuisiers? 

R.  La  rainure. 

D.  Celle  qu'on  trouve  dans  les  prés  ? 

R.  La  reine-Marguerite. 

D.  QueUe  est  celle  qu'on  rencontre  pi«s- 
qne  teti  jours  dans  les  jardins  ? 

R.  La  reine-Claude. 

D.  Quelles  sool  les  deux  ]^ius  grandes  con- 
sonnes  ? 

R.  La  clocbe  de  Moscou  et  George  d'Am- 
boise  de  RjMten  tdnt  les  detix  phië  grandes 
qu'on  sonne. 


u 

D.  Quels  sont  les  hommes  qui  meureni 

endre  l'espril  t 


R.  Cesc 


at  jamais  ei 


D.  Quelle  est  la  piaule  qui  a  donné  son 
nom  à  l'uo  de  nos  plus  grands  écritains! 

R.  La  brayèrc. 

D.  Quel  est  l'ange  qui  se  fail  entendre  le 
matin,  à  midi  el  le  soir. 

R.  L'angelus. 


D.  Quel  est  celui  de  nos  grands  écrivains 
dont  on  iroure  toujours  le  nom  dans  la  terret 
R.  Racine. 
D.  Quel  est  celui  qui  ne  buvait  jamiis  de 

R.  Roileau. 

D.  Quelestcsluiquiaarajtpal'abremert 

R.  Larontaine. 


D.  Quel  est  le  moyan  uturt  degagnetk  I 

R.  C'eald'j mettre  li-ûis  tranci.ïl  ilors  o: 
y  s  mille  tcaa  (mis  Vécu). 

D.  QasUcestlacbose  liplusrileiéeî 
R.  C'«slun«  cbnrrelle,  parce  qu'elle  «SI  su 

D.  Quel  est  l'art  qui  élail  le  plus  utile  au 
aucieua  cb«ialiers  Trauçiiis. 
R.  C'ëUit  l'art  mur  (l'armure). 


D.  UQ«lle  ressemblance  ;  »4-il  «ntre  un 
miroir el  un  philosophe? 

R.  Tous  deux  réDécbisseiit  el  apprennent 
k  se  connaître  soi-mSme. 

n,.Dans  quel  psjs  troave-t-on  la  plot 
grande  quantité  de  lieux  parcheminst 


ft.  dtns  te  pays  eè  «n  renconlre  b«tacotip 

de  vieillards  sur  les  chemins,  ce  sont  (ÉIibs 
vieux  par  cbemins. 

D.  Pourquoi  fait-on  fait  «rrètfer  les  clve- 
vaux  dans  le  montent  d*un  entièrement? 

R.  De  peur  qu'ils  ne  prennent  le  mort  aux 
dents  (le  mors). 

D.  Coinmeut  doit-on  nommer  une  R  tipop 
effilée  ? 

R.  Une  hérétiqne^  (une  R  étiqae). 

D.  Quelle  est  le  moyen  d'empêcher  un  ma- 
lade de  battre  la  campagne? 

R.  C'est  de  Teminener  à  la  ville. 

D.  A  quoi  les  perruquiers  peuvent-ils  être 
utiles  à  l'armée? 

R.  A  raser  les  vâ)es  que  l'on  assiège. 

D.  Quel  est  le  saint  avec  lequel  on  n'est 
pas  à  son  aise  ? 

R.  Saint  Géran  (saint  Serrant). 

D.  Dans  quelle  ville  de  franco  a-t-on  soin 
de  toujours  bien  nettoyer  les  verres,  etc. 

R.  Dans  la  ville  de  Reims  (Rince). 

D.  Dans  quel  moment  pourriez-^ous  faire 
une  seringue  avec  du  feu  ? 

R.  Lorsqu'il  est  étttin  (■éteint). 

D.  Dans  quel  moment  un  hareng  «aur  et  le 
chftpean  d\iu  vieiÙaid  peitTenl-ils  avoir  delà 
ressemblmiee  î 


s? 

R.  Lorsque  l'im  et  Tautre  sont  sur  le  gris 

(le  gril). 

B.  Quel  est  le  moyen  d'empôcber  les  chats 
d'entrer  à  l'Odéon? 

R.  C'est  de  leur  crier  k  la  porte  cbapeam 
bas  (chats  peau  bas). 

D.  Quels  sont  les  hommes  les  plus  polis  ? 

R.  Ce  sont  les  cordonniers,  parce  qu'ils 
TOUS  parlent  presque  toujours  avec  beaucoup 
de  formes. 

D.  Peut-on  <lire  l^am  èe  Toreille? 

R.  Non,  mais  tm  pelilfe  dire  avec  la  bou- 
che. 

D.  Pourquoi  une  actrice  préfère-t-elle  un 
architecte  h,  tout  autre  pour  amant? 

R.  Pour  utiliser  les  pierres  qu'on  jette  dans 
son  jardin. 

D.  Quel  est  le  fruit  qu'on  n'aime  pas  à  re* 
cevoir  lorsqu'on  fait  la  guerre  ? 

R.  C'est  une  prune« 

D.  Qu'est-c«  qui  n'a  jamais  appris  à  écrire 
et  qui,  cependant,  écrit  merreilleusenient? 

R.  L'imprimerie. 

D.  Quelles  sont  deux  beautés  cbarsMttilea 
qui  vous  voient  et  ne  peuvent  se  voir? 

R.  Les  prundles  des  yeux. 

B.  On  dit  que  Pierre  lait  tout  ce^u'il  veut 
de  sa  voix.  Pe&sec-vous  qoe  «ela  soitt 
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R.  Je  rai  entendu  dire ,  mais  je  ne  pense 
cependant  pas  qu'il  puisse  en  faire  des  bis- 
cuits de  SaToie. 

D.  Quelle  est  la  chose  qui  est  au-dessus 
d'un  roi,  lors  même  qu'il  est  revêtu  de  tous 
ses  ornements  royaux? 

R.  La  couronne. 


D.  Que  diriez-vous  d'un  opéra  dont  l'auteur 
aurait  oublié  le  chœur? 
R.  Je  dirais  que  c'est  un  opéra  sans  cœur. 


D.  Que  diriez-YOUs  d'un  autre  qui  n'aurait 
que  le  ebœur  de  bon? 

R.  Je  dirais  que  c'est  un  opéra  de  laitue, 
parce  que  la  laitue  n'a  que  le  cœur  de  bon. 

D.  Pensez-vous  que  l'esprit  d'un  gour- 
mand puisse  jamais  être  satisfait? 
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R.  Non,  car  il  n'est  jamais  dans  la  marne 
assiette. 

D.  Dites-moi  le  nom  de  ce  maître  dont  la 
marche  est  si  puissante  et  si  rapide,  que  rien 
au  monde  ne  saurait  l'arrêter? 

R.  Le  temps. 

D.  En  quoi  un  puits  et  un  vicaire  peu- 
vent-ils avoir  de  la  ressemblance? 

R.  En  ce  que  tous  deux  ont  besoin  d'être 
curés. 


D.  Vous  avez  été,  dit-on,  mis  dernière- 
ment en  état  d'arrestation.  Votre  propriétaire 
vous  a-t-il  réclamé? 

R.  Oui,  il  m'a  réclamé  ce  que  je  lui  de- 
vais. 

p.  Pourquoi,  lorsqu'on  va  à  la  chasse,  ne 
saurait-on  se  passer  de  chien  ? 

R.  Parce  qu'on  ne  saurait  se  passer  du 
chien  de  son  fusil. 
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Bk  P«n9fl[iioi  Louis  HT  a-t^â  Mt  porter 
les  eaux  de  Marly  à  Versailles  ? 

R.  Parce  qu'elles  étaient  si  lasses  du  long 
trajet  qu'elles  ataient  fait,  qu'elles  ne  pou- 
vaient plus  marcher. 

D.  Quels  ganis  faut-il  prendre  pour  être 
sùarde  ks  avoir  frais?- 

R.  Il  faut  prendre  des  gants  glacés. 

&.  Àve^TOus  vu  la  lune  hier  soir? 

R.  Non,  mais  si  elle  s'était  montrée  j'aurais 
pu  la  voir. 

D.  Quel  est  le  pré  qui  sert  de  garantie  ? 

R.  C'est  le  pr^utioit. 

D.  Quel  est  cebû  qu'on  ne  possède  plus? 

R.  Le  précédé. 

D.  Quel  est  ceUii  que  vous;  aimez  le  mieux? 

R.  Le  précieuau 

D.  Quel  est  celui  que  vous  aimeriez  mieux 
encore  ? 

R.  Le  préférable. 

I>.  Quel  est  celui  qui  &'est  plus  lifadref 

R.  C'est  le  pré  fait  (préfot). 

^.  Quel  est  celui  qite  voua  me  voKdvIes 
pas  avoir? 

R.  Le  préjudice. 

D.  Quel  est  celui  qui  a  passé  en  j«g»« 
ment? 

R.  Le  préjugé. 
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^:  Qvcl  eAt  celui  qui  «e  pMrvait  vous 
âldc»  uiile  dans  ce  moment? 

R.  Le  préoccupé. 

B.  Quel  est  celui  qui  n'eM  pUs  à  mettre 
en  pltftcd? 

R.  Le  préposé. 

&.  Qu-êl  est.  eeliii  ^*oq.  p«uii  eoiHlttùre  a»ec 
soi  en  société? 

R.  Le  présentable. 

D.  Quel  est  celui  c^ui  pourrait  remplacer 
la  troisième  lettre  de  ralphabet? 

R.  Le  pré  C  (pressé). 

D.  Quel  est  ceLiii  que  les  jeunes  filles  pré- 
fèrent? 

R.  Le  prétendu. 

D.  Quelle  est  lu  fleur  à  laquelle  tous  nos 
écrivains  voudraient  que  leurs  œuvres  res- 
semblassent? 

R.  L'immortelle. 

D.  Quelle  est  la  fleur  que  l'on  craint  tou- 
jours ? 

R.  Le  souci. 

]^.  Quelle  est  la  j^lus  brillante  de  toulies  lies 
fleurs  ? 

R.  Le  soleil. 

D.  QueL  est  l'arbre  k  L'aide  duquel  ou 
peut  se  passer  de  farine  ? 

R.  Lepin(lepaw)* 
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D.  Quel  est  la  plante  que,  par  la  tratisfor- 
mation  d'une  lettre,  on  pourrait  changer  en 
vin? 

R.  C'est  le  lin. 

D.  Quels  sont  les  gens  qui  ont  le  plus  d*a- 
mour-propre  ? 

R.  Ce  sont  les  laboureurs,  parce  qu'ils  s'ai- 
ment (sèment)  beaucoup.  • 


D.  Dans  quel  département  aime-t-on  mieux 
Victor  Hugo? 

R.  Dans  l'Aude  (l'ode). 

D.  Dans  quelle  couleur  a-t-il  le  mieux 
réussi? 

R.  Dans  levers. 

D.  Dans  quel  département  n'a-t-il  pu  réus- 
sir? 

R.  Dans  la  Seine  (scène). 
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11.  Pourquoi  les  cordonniera  cnignent-ila 

de  perdre  la  reipimlion! 

R.  Parce  qu'îla  ne  peuvent  travailler  uns 
haleine  (alêne). 

h.  Qnel  est  l'instrument  de  ménage  que 
l'on  aime  le  mieux  à  l'Opéra? 

R.  Le  ballet  (le  bataij. 

D.  Pourquoi  les  juifs  mangeul-ils  du  Mn- 
glier  depuis  qu'ils  sont  en  Europe  ? 

R.  Parée  qu'ils  vivent  delard  sain  (larciu). 


D.  Quelle  est  la  ville  de  Belgique  dont  on 
peut  se  servir  pour  se  couvrir  les  mainiî 
R.  Gand. 
D.  Quelle  est  la  ville  de  France  dont  on 


R.  La  fille  de  Crsj. 


■J 
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B.  Q««Hé  eut  là  "tfHe  4«  l^rattoe  tftii  pour- 
rait être  la  femme  d*un  roi! 

R.  Kenires. 

D.  En  quoi  les  femmes  ressemblieiit»elles  k 
des  pMdal«8  ? 

R.  En  ce  que  comme  les  pendules  elles  ne 
s*acGordent  jamais  entre  elles. 

h.  Quai  est  le  poisson  dont  on  se  sert  en 
musique? 

R.  La  sole. 

D.  Quel  estpe  département  qae  Ton  aime 
recevoir  en  payement? 

R.  La  Somme. 

D.  Pourquoi  Jm  fMI^MUl  Ipurraient-elles 
servir  de  ni»Q|n'il»H{«  fttk  ^te«! 

R.  Parce  <||i*ilie8  ^  éu  «m. 

D.  Quel  e«l  l'ancien  J^alats  iont   on  fait 
usage  dans  les  payements? 

R.  Les  Thermes. 

a.  Qttrile  «at  la  raie  de  France  dMt  on 
fait  usage  en  voyage? 

R.  La  ville  de  Tours. 

D.  Quel  est  le  ëépartemeot  oit  Ton  n'a  pas 
besoin  de  montre  ? 

R.  De  l'Eure. 

D.  Le  plus  propre? 

R.  C'est  l'ancion  département  des  Denx- 
N^thes. 
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D.  Quel  est  l'arbre  qui  ne  craint  plus  l'eau? 

R.  Le  noyer. 

D.  Dans  quel  département  doit-on  le  plus 

craindre  de  se  blesser? 

R.  Dans  l'Aisne. 

D.  Pourquoi  |«  pain  que  mangent  les  sol- 
dats sur  un  champ  de  bataille  est-il  presque 
toujours  de  mauvaise  qualité? 

R.  Parce  qu9  c'est  le  moment  où  il  y  a  le 
plus  de  blessuves  (blés  surs). 

D.  Pourquoi  une  salle  éclairée  par  une 
trop  grande  quantité  de  lustres  ne  convien- 
drait-elle  pas  dans  u«  bal  où  n'assisteraient 
que  des  femmes  ayant  passé  la  quarantaine. 

R.  Parce  que  quelques  lustres  de  moins 
(cinq  ans). leur  plairaient  davantage. 

D.  Savez-Yous  pourquoi  il  y  a  si  peu  de 
becs  de  gaz  devant  l'Institut? 

R.  C'est  parce  qu'étant  le  palais  des  lu- 
mières il  n'a  pas  besoin  de  gaz  pour  être 
éclairé, 

D.  Quels  sont  les  acteurs  qui  peuvent  se 
baigner  sans  danger? 

R.  Ce  sont  ceux  auxquels  il  n'arrive  rien 
sur  la  scène  (Seine). 

D.  Quelles  sont  les  femmes  qui  sont  les 
plus  susceptibles  de  faire  des  fiaux  pas? 

R.  Ce  sont  celtes  qui  ton$  boiteuses. 


j 


D.  Quelle  est  l'eau  que  le  lultan  aime 
H.  C'est  l'eau  d'Alisque.  {L'odalûque.) 


D.  Pourqaoi  poamiUtn  faire  de  bons  s< 
liera  aiec  ud  goùer  de  musicieDl 
R.  Parce  qae  «a  ne  prend  jamais  l'eau. 


D.  Je  Mnntis  nn  juge  qni  m'a  dit  que  vous 
n'éliet  paa  honnttc  hommeT 
B.  Le  juge-tneni. 


D.  Pourquoi  les  duoUiates  qui  sebauenlle 
«Dir  KMembtent-ila  ï  des  aTtiflciersî 

R.  Paice  qu'ils  tirent  l'épie  tard  (iMp^ 
tard»). 
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D.  Sara,  votre  boone,  dit  que  tous  arrWez 
de  Pékin  et  que  c'est  pour  cela  que  tous 
ressemblez  tant  à  un  Chinois  ? 

R.  Sara  gausse,  elle  vous  trompe,  ne  Té- 
coutez  pas. 

D.  Quel  Mt  raeieur  le  plus  tranchant  au 
Théâtre-F'raiiçaie? 

R.  C'est  Damas. 

D.  Quels  sent  les  personnes  qui  marchent 
continuellement  dans  le  bois  sans  quitter  la 
plaine  ou  la  ville  ? 

R.  Ce  sont  oelles  qui  portent  des  sabots. 

D.  Pourquoi  une  ombre  ressemble-t-elle  à 
un  chien  ? 

R.  Parce  que»  comme  le  cbieD,  elle  suit 
son  maître. 

D.  Pourquoi  les  rats  ne  mangeDt'Us  pas 
le  chapeau  de  M.  de  Rothschild? 

R.  Parce  qu'il  y  a  un  an  matou  dessous. 

D.  Quel  est  le  poète  français  avec  lequel 
on  pourrait  abattre  des  noix? 

R.  C'est  Corneille. 

D.  Quels  sont  les  gens  les  plus  spirituels? 

R.  Ce  sont  les  marchands  de  liqueurs, 
parce  qu'ils  font  commerce  d'esprit. 

D.  Quelle  est  la  ville  d'Afrique  qui  est  tou- 
jours éclairée  ? 

R.  La  ville  de  Bougie. 


S9 

D.  Pourquoi  H.  d'Argont  Tondrail-îl  SToir 
uns  jeane  femme  T 

n.  tmM  ip'l!  anNtt  I's4p«tr  €rMt  an 
noaTAlu-ué  (nouveau  nez). 

D.  Comment  pent-on  raUier  ui»  Toitun 
renversée  lorsqu'on  n'a  pas  d'înstriuaeatt 

R.  Enfaisant  un  cri  (un  cric). 

D.  Qnelle  nt  la  différence  entre  le  vin  et 
l'espérance  ! 

H.  L'espérance  ranime  et  lonlient  l'Ame 
tandis  que  le  vin  ne  ranime  et  ne  soutient  que 

B.  Par  où  on  bon  repas  doit-il  <■"">"..■,. 
n.  Dn  bon  repas  doit 
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Lettre  d'an  neveu  A  son  oacle» 

Mon  cher  oncle, 

Je  TOUS  écris  ces  lignes  pour  m^informer  de 
la  vôtre,  et  pour  vous  faire  part  que  je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  fait  fortune.  Vous 
m'avez  promis  de  m'aider  à  m*établir;  vous 
voilà  en  posture  pour  ça ,  et  j'y  compte.  Je 
trouve  à  me  procurer  une  boutique  ous  que , 
je  crais,  je  serai  tout  à  fait  bea.  C'est  dans 
ces  sentiments  que  je  sis  votre  respectable 
neveu. 

EusTACHE  Carré. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  je  me 
porte  ben.  Le  maître  boucher  chez  qui  je  suis 
en  apprentissage  est  très-content  de  moi;  il 
m'a  déjà  fait  saigner  quatre  fois,  et  si  je  con- 
tinue comme  cela,  il  me  fera  écorcher  avant 
l'hiver. 


-<îm§o- 


11  dcslinail  : 
'As  avi  covKt,  aux  coquettes  et  aux  éligaotï 
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LA  Bataille,  aux  journalistes. 

LE  BlLLARB,  EUX  SpéCulatCUfS  SUJÔtS  à  36  bloU- 

ser. 

LA  Bouillotte,  aux  garçons  de  café. 

LA  Boule,  aux  ahuris. 

LE  Casse-Té  TE,  aux  capitalistes. 

le  Cercle,  aux  amateurs  provinciaux. 

LA  Cible,  à  ceux  qui  agissent  sans  but  dét«r- 
miné. 

LA  Corde,  aux  fournisMura. 

LES  Dames,  aux  ànii«  des  mari». 

LES  Dés,  aux  bonn^  ménagères. 

LES  Dominos,  aux  coureurs  de  bal. 

LA  Drogue,  aux  lecteurs  de  romans. 

LA  Dupe,  aux  optimistes. 

l'Écarté,  aux  gens  sans  intrigues. 

LE  Gallet,  aux  solliciteurs. 

la  Gronde,  aux  vieilles  gens. 

l'Hombre,  aux  perturbateurs. 

l'Impériale,  aux  voyageurs  peu  fortunés. 

LE  jeu  de  l'Oie  ,  aux  habitués  de  la  Bourse. 

LA  Macédoine,  aux  agents  d'affaires. 

la  Main  chaude,  aux  chevaliers  du  lustre. 

LE  Mariage,  aux  bonnes  gens. 

LE  Médiateur,  aux  brouîHons. 

LA  Mouche,  aux  méconteBto. 

LE  Nain  jaune,  à  messieurs  les  maris. 

LE  Palkt,  aux  phûdeora. 


A  Padii,  aui  classiquei. 


gués. 
E  Revehsis,  e 


IX  auleura  sïfllés, 
II  romantiques. 

X  biberoni. 

IX  plus  bardis, 
iaunitionnRir«  géniral. 
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4e 


Que  mon 

F  lacon 

Me  semble  bon! 

Sanslul, 

L'ennui 

Me  nuit, 

Me  suit; 

Je    sens 

Mes   sens 

Mourants, 

Pesans. 

Quand  Je  te  tiens, 

Dieux  !  que  je  suis  bien  ! 

Que  son  aspect  est  a^éable  ! 

Que  je  fais  cas  de  ses  divins  présens  t 

C'est  de  son  sein  fécond,  de  ses  lieureux  flancs 

Que  coule  ce  nectar  si  doux   si    délectable, 

Qui  rend  tous  les  esprits,  tous  les  cœurs  satisfaits. 

Cher  objet  de  mes  vœux,  tu  fais  toute  ma  gloire. 

Tant  que  mon  cœur  vivra,  de  tes  heureux  bienfaits 

Il  saura  conserver  la  fidèle  mémoire 

Ma  muse,  à  te  louer,  se  consacre  à  Jamais. 

Tantôt  dans  un  caveau ,  tantôt  sous  une  treille, 

Ma  lyre,  de  ma  voix,  accompagnant  le  son. 

Répétera  cent  fois  cette  aimable  chanson  : 

Règne  sans  fin,  ma  charmante  bouteille: 

Règne    sans  cesse    mon    cher    flacon. 
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Nous  ne  pouvons  rien  trouver  sur  la  terre 
Qui  soit  si  beau  ni  si  bon  que  le  verre 
Du  tendre  amour  berceau  charmant, 
Cest  toi,  champêtre   fougère, 
C'est  toi  qui    sers  à  faire 
L'heureux      instrument 
Où  souvent  pétille. 
Mousse  et  brille 
Le  Jus  qui  rend 
.  Gai,  riant, 
Content 
Quelle  douceur 
Il  porte  au  cœur  ! 
Tôt, 
Tôt, 
Qu'on  m'en  donne. 
Qu'on  l'entonne; 
Tôt, 
Tôt, 
Qu'on  m'en  donne 
Vite  et  comme  il  faut  : 
L'on  y  voit  sur  ses  flots  chéris 
Nager  TaUégresse  et  les  ris. 
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Bouteille, 

Merveille 

Démon  cœur, 

T&    liqueur 

Vermeille 

Meséduit, 

M'enchaîne, 

Agrandit 

Mon  esprit, 

L'  enflamme 

Et      produit 

Sur  mon  fime 

Le  bien  le  plus  doux! 

Au  bruit  de  tes  glouglous 

Quelle  ame  ne  serait  ravie? 

tu  sais  nous  Taire  supporter 

Les  plus  noirs  chagrins  de  la  vie 

Et  les  tourments,  plus  amers,  de  l'envie 

Par  des  cheminsfleuristu  sais  nous  écarter 

Eloigné  de  toi  qui  pourraittrouver  de  charmes? 

A  tes  coups  séduisants,  qui  pourrait  résister, 

Quand  le  puissant  Amourà  tespieds  met  ses  armes. 

Pour  accroître  sa  force,  et  mieux  blesser  après 

Les  cœurs  indifférents  qui  bravent  ses  succès 

Et  les  heureux  effets  que  produit  ton  génie?.. 

Mais  combien  demortelst'on  fôté  mieux  que  moi 

Mieux  que  moi  célébré  ta  puissance  infinie. 

Et  fait,  de  te  chérir,  leur  souveraine  loi? 

Piron ,  Collé ,  Panard ,  Vadé,  Favard  ,  Sedalne, 

En  adorant  ton  culte,  ont  illustré  la  scène, 

Et  nous  ont  tous  appris,  à  n'oublier  jamais, 

Que  le  feu  des  plaisirs  qui  circule  en  nos  âmes. 

Besoin  d'aimer,  d'éteindre  douces  flammes, 

Sont  les  moins  graads  <tt  tes  bientalts. 
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lie  verre  de  tapette. 

3X2: 


Buvons,  âmls,  et  buvons  h  plein  verre 

Enlvrofis-nous  de  ce  nectar  divin 

Apfèa    \eé    belles,   sur    la    terre, 

Ri^  n'est  aimable  (jue  le  vin. 

Cette  liqueur  est  de  tout  âge; 

Buvons-en  donc,  nargue  dusage 

QUI,    le    verre    en    main, 

I«   baussemt    soudain  , 

Gitiint,  se  ménage, 

Bt    dit  :  holar 

Holal 

La! 

La! 

Car 

Panard 

A  pour  relVain  : 

Tout  plein! 

Plein  ! 

Plein  I 
Plein  ! 

Fêtons, 

Célébrons 

Sa  mémoire 

Et,  pour  sa  gloire 

Rions,  chantons,  aimons,  buvons. 


48 

liettre  d'un  professeur 

a  sa  haithesse 

Mademoiselle  , 

Pardonnez  à  la  proposition  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  faire  de  m'accepter  pour 
votre  humble  adjectif,  si  tous  daignez  tous 
rendre  à  mes  vœux.  Je  sais  que  je  ne  ne  suis 
ni  la  première,  ni  la  seconde,  ni  la  troisième 
personne  qui  vous  a  recherchée  ;  mais  soyez 
persuadée  que  nul  ne  vous  aime  autant  que 
moiy  et  que  je  vous  serai  fidèle  tant  qu*il  me 
restera  la  moindre  particule  de  raison  ;  que 
je  n'aurai  jamais  avec  vous  le  verbe  haut , 
que  je  ne  prendrai  de  la  vie  le  ton  impératifs 
et  que  vous  pourrez,  avec  moi,  suivre  les 
modes  de  tous  les  genres  ;  je  n'y  trouverai  à 
redire  dans  aucun  cas,  et  ne  suivrai  enfin 
d'autre  règle  que  celle  de  vos  désirs.  Le  pré- 
sent et  le  passé  vous  sont  un  sûr  garant  que 
je  suis  homme  de  parole.  Quel  que  soit  le  sort 
de  ma  demande,  votre  nom  n'en  sera  pas 
moins  dans  tous  les  temps  mon  vocatif,  jus- 
qu'à la  mort,  le  grand  ablatif  de  toutes 
choses. 

J'ai  llionneur  d'être,  etc. 

SVNTAXf:. 


PENSÉES 

D'UN    EMBALLEUR 

PAR    CONIMERSON 

BXTftAlTBS 

DE  L'ENCYCLOPÉDIE    BOUFFONNE 

Un  vol.  In-aa.  Prix  :  1  fr.  50.  • 

^*,  J'aime  mieux  dépenser  de  l'argent  que 
des  pensées  d'emballeur. 

/^  Un  ivrogne  ferait  bien  mieux  de  s'ache- 
ter un  pantalon  que  de  se  donner  une  cu- 
lotte. 

^*  «JLe  sjtttème^de  Çî^ée  est  que  là  terre 
tourne,  quluid*  on  est  ivre  on  croit  davantage 
au  système  de  Galilée. 

*  À  Paris,  chez  Pamard,  libraire-éditeur,  rue  d«s 
Grands-Augustlns,  7. 
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^*,  Chaque  membre  da  corps  social  a  un 
ami  qui  lui  est  particulier  :  les  débaideurs 
ont  la  mi-Carême,  ies  marins  Tamirauté,  les 
épiciers  Tamidon,  les  boulangers  la  mie  de 
pain,  les  artilleurs  la.mii£aille  et  Je  i>aule^ 
Tard  Itidien  la  Miobodière. 


/^  On  prétend  qu'il  y  a  des  honnêtes  gens 
partout,  je  n'en  ai  cependant  jamais  rencon- 
tré chez  les  filous  de  ma  connaissance. 


^*^  On  a  baissé  <le  iHMdevard  en-  face  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  de  cette  fa- 
çon les  recettes  de  ce  théâtre  sont  plus  éle- 
vées. 

^\  Un  ivrogne  remplit  plus  souvent  son 
verre  que  ses  engagements. 

/,  Ge  B^iest  pas  en  buvant  ibeaaoovp  qu'on 
se  grise,  c'est  en  buvant  trop. 

/^  J'avoue  4iae  si^on  me  oimsidtait  j'aime^ 
rais  niieuiE<es8uyeria  vaisselle  que^'esauyer 

un  feu  de  peloton. 

,\  il  y  a  .des  gep^  q^>diMt  qfdfe^ut 
laver  une  injure  dansTlè  iiang,*fsMioridKd« 
cette  lessive. 

/,  L'ailvient  en  gousse,  ht  tigne'eii'poitsse, 
la  -poule  glousse,  le  rageur  momwe,  la  jeu- 


rmm  pousse^  ta  pminè  towtfe  et^î^ariiié 
pousse.^ 

1«  d«rt  .oii.lîirt  -dw  MciMt. 

.%  Le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  une  po- 
ison élei^ée  ft'««  departiren  feullem.      ^ 


A  C'est  lorsqu'pn  est. enrlwmé  qu'on  vou- 
drait manquer  de  toux. 

deVaif  ^"^''^'''  se.passer  une  famtwie  que 

/^  En  hiver  il  vaut.. mieusi  wr  couvrir  de 
flanelle  que  de  hante. 

/.  De  tous  les  rois  .de  *raB«e  e'est  PétHn 
qui  a  la  pomme.  ^" 

Pé7n^^  ^^'^^"^  Wo»t^-<«w.vses  fruits  à 

,%  Il  vaut  ÏIHQUX    .VQl^  ,à   te  .rf<jiM  ,-BM 

dans  la  poche  de  son  voisin.  "^ 

*%  Je  ne  dw««<iejp«ft.BMeiix.que  de  par- 
tager mes  chagrins  et  ma  joie,  mais  ma  for^ 
tune  jAmaw. 

.%  J'aime  mieux    dîner  dans  un  jai^in" 

«^r^i?*  '^.  «W«^'««««^>  **»Hirdo:e8t  plus 
agréable,  puis  c'«^,p|a8.toHt.(j<^|teû^*^ 


52 

^*^  U  est  beaucoup  plus  moral  de  manger 
des  carottes  que  d*en  tirer  à  autrui. 

/,  Il  court  dans  ce  moment  une  espèce 
de  grippe,  mais  elle  ne  court  pas  trop  fort 
puisqu'on  peut  l'attraper  sans  se  déranger. 

/,  Dans  le  coupé  d'une  diligence  je  m'as» 
seois  toujours  sur  le  derrière. 
J'en  fais  autant  dans  les  autres  voitures* 

/,  Les  opticiens  disent  avec  raison  que 
les  lentilles  grossissent  les  objets,  le  fait  est 
•que  lorsque  j'en  ai  beaucoup  mangé,  j'ai  le 
yentre  comme  un  tonneau. 

/«  J'aime  mieux  avoir  un  pied  foulé  que 
d'être  foulé  aux  pieds. 


PENSÉES    D'UN    DÉBALLEUR 

PJA  BUOiMB  LK  GAT. 

/^  J'ai  un  ami  qui  ne  travaille  jamais  en- 
tre ses  repas. 

%*  J'aime  mieux  l'expiration  de  mon  bail 
que  l'expiration  de  mes  jours. 


RECUEIL 

DE   PROVERBES 

SUR 

u  nuiCK  n  u  mm  nupsi 

KKCUEILLI8 

PAR  ARTHUR  DELANOUE 
PROVERBES  SUR  PARIS. 

/^  Si  Paris  était  plus  petit  on  le  mettrait 
dans  une  bouteille. 

On  dit  également  : 

Avec  des  si  et  des  mais  on  mettrait  Paris 
dans  une  bouteille. 

/^  Paris  n'a  pas  été  fait  dans  un  jour. 

/,  Les  badauds  de  Paris. 

/,  U  n'y  a  qu'un  Paris. 
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/,  Il  n'est  cité  que  Paris,  viUe  que  Dijon, 
Bordeau  que  d'A^igneo. 

.*,  Faire  comme  à  Paris,  laisser  pleuvoir. 

^\  Qifi'sé  Uëit  a  Mlis'se  «era  jainrfi 
pape. 

^\  Tel  est  à  Paris  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  Paris. 

,%  Il  «e  flit  jàmiais  iiiauvti&  tèaips  ^our 

retourner  à  Paris. 

Ce  qui  veut  dire  qu'an  est  ton|«ur8  disposé  et  prêt 
pour  y  retourner  et  que  les  olistacles  ne  vous  ar- 
rêtent pas.^    , 

/^  Faire    des   compliments   de  la  place 
Maubert. 
Dire  des  injures. 

^*^  Il  y  a  plus  de  Montmartre  à  Paris  que 

de  Paris  à  Montmartre. 

9e  dit- par  rtppert  an  pMtre  qoe  l'otf  i!»e  des  car- 
rières de  Montmartre  pour  las  coQfitrtictMW  (te 
Paris. 


PROVERBES  SLR  LA  FRANCE  ET  LES  FBAliÇAli^. 


,\  Il  y  a  plus  de  disciples  que  d'apôtres 
en  France. 
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*^  Les  hommes  tes  plus  francs  et  les  plus 
onyerts  sont  en  France. 

/^  8î  îé  diable  sortait  de  l'enfer  pour  se 
])attre,ilse  présenterait  aitôsiiôt  uii  Français 
pour  accepter  le  défiv 

^*^  Aie  le»'  Français  pùf»  ami»  et  non 
pour  YoUiiia; 

On  entend  dire  par  là  que  les  Français,  sont  des  voi- 
sins Incommodes. 

*^  Qitenti  le  Français  dort  le  diable  le 
berce. 

,%  Français  légers. 

/^  France  est  un  pré  qui  se  tond  trois  fois 
Tannée. 

.    /,  Iln'estcomté  que  de  Flandres,  duchéque 
de  Milan,  royaume  que  de  France. 

PROVERBES  SUR  LES  VILLES  ET  EROVIXCES 
DE  FBANCB. 

/,  A  Lagny  combien  vaut  l'orge. 

On  raconte  qu'en  J544  la  petite  ville  de  Lagnysétant 
révoltée,  on  envoya  le  capitaine  de  Large- pour  la 
foire  rentrer  sous  l'obéissance  royale,  et  comme  la 
résistance  Ait  opiniâtre,  il  disait  :  «on  saura  à 
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<  Lagny  combien  vaut  I<oiige.  >  La  ville  fût  prise, 
les  hommes  massacrés  et  les  lemmes  livrées  h  la 
brutalité  des  soldats,  et,  lorsqu'autrefbisun  étran- 
ger demandait  dans  la  ville  :  €  Combien  vaut 

<  l'orge ,  >  on  le  conduisait  près  d'une  fontaine 
située  au  milieu  de  la  ville,  dans  laquelle  on  le 
plongeait  h  plusieurs  reprises. 


* 


AlençoD,  habit  de  velours  ventre  de  son, 
Plus  de  bossus  que  de  maisons. 


»  » 


Anes  de  Beaune. 

Ce  proverbe  devenu  injurieux  pour  les  Beaunols, 
était,  dans  l'origine,  fort  honorable  pour  eux  car 
il  leur  vient  d'une  fiimille  Lasne  qui  habitait  la 
ville  de  Beaune  au  treizième  siècle,  et  qui  était 
riche  et  fort  considérée. 

/«  Après  coup,  Bourguignon  sage. 

/^  Après  coup,  sage  Breton. 

/^  Le  Breton  menace  lorsqu'il  a  frappé. 

/,  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles? 

—  A  ceux  qui  reviennent  de  Saint-Michel. 

,*,         Bourguignon  salé, 
L'épée  au  côté, 
La  barbe  au  menton. 
Saute,  Bourguignon. 

/»  Chou  pour  chou ,  Aubervilliers  vaut 
bien  Paris. 


r 
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,%  Il  est  gentUbomme  de  Beauce,  il  dé- 
jeune de  bâiller. 

/^  C'est  comme  messieurs  de  Beauce,  une 
épée  pour  trois. 

/^  Gentilbomme  de  Beauce,  qui  reste  au  Ut 
pendant  qu'on  raccommode  ses  cbausses. 

J"^  Gentilhomme  de  Beauce  qui  vend  ses 

chiens  pour  avoir  du  pain. 

Il  n'y  avatt  pas  beaucoup  de  gentilshommes  dans  la 
Beauce  autrefois,  et  il  y  en  a  encore  moins  au- 
jourd'hui, mais  il  n'est  pas  rare  dans  cette  heu- 
reuse province,  nommée  à  Juste  titre  le  grenier 
de  Paris  et  oti  la  misère  est  pour  ainsi  dire 
Inconnue,  de  rencontrer  de  riches  et  nombreux 
propriétaires,  fermiers  ou  farinlers  qui  ne  se 
contenteraient  pas  de  bailler  pour  déjeuner,  et 
qui  n'ont  pas  besoin]} de  vendre  leurs  chiens 
pour  avoir  du  pain,  car  on  en  volt  souvent  qui 
donnent  vingt,  [trente,  quarante  et  même  Jus- 
qu'à cent  mille  IVancs  de  dot  h  leurs  flUes. 

*^  En  Beauce,   bonne  terre  et  mauvais 

chemin. 

Ce  proverbe  qui  était  vrai  autrefois  est  encoro  vrai 
aujourd'hui. 

/^  Gbartrain  vilain,  traître  à  Dieu  et  à  son 
prochain. 

/^  Les  flans  de  Chartres. 
11  parait,  d'après  ce  proverbe,  que  la  ville  de  Char- 
tres était  renommée  autrefois  pour  les  flans,  au- 
jourd'hui les  flans  sont  oubliés,  mais  ils  sont  rem- 
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pItcâB  par  lH.-|>«tfB  4»  gUtilÊt  m  q«l  Jottlssent 
d'une  réputation  Justement  méritée. 
Suivant  une  autre  version ,  -ce  ne  serait  pas  des 
flansde  patlcacrie  dont  tt  seraM  ici  gestion,  mais 
d'une  monnaie  de  mauvais  atoi  appelée  flaoft 
iflan),  qui  serait  passée  en  proveii)e  à  cause  de  sa 
mauvaise  qualité. 

/^  GiMiiJMi»  de  dartres  peot  fouer  aux 
dés  et  aux  cartes. 


/^  Le  clergé  de  !l^t#e*-Bam«  de  Chartres. 

Le  clergé  de  Chartres  passait  pour  être  fort  rlcAe 
aotrefbis. 

,*,  Il  est  de  Chàieatrdtm,  il  entend  à  de- 
mi-mot. 

J"^  Notaire  da  P^ei?ch.e,  il^aàseplus  d*écha- 
lier»  que  de  conlratsw 

Dans  le  Perche  presque  toutes  les  propriétés  sont 
closes  de  haies.  Lorsque  ces  propriétés  sont  trcvei^ 
sées  par  des  sentiers,  ces  sentiers  sont  barrés  par 
une  espèce  de  clôture  de  branchages  qu'on 
.nomme  échaiier.et  qo!  s'éievetTénviron  solxante- 
*dix  à  quatre-vingt  centimètres  au-dessus  dtl  sol 
et  pwMleflBus  lequel  il  tant  pascer. 

/,  Ghàteaulandon,  petite  ville  grand  renom, 
Personne  n*y  passe  qui  n*a!t  son  lardon. 

,*,  Ghinon,  petite  ville  grand  renom. 


(i)  De  Lemoiae. 


Bons  fumiers,  bonaas^its  e*'lKNMi.'iriii, 

Les  Tourangeaux  passent  pour  être  gais»  sftalt»els 
-en  enjoué. 

»%  Devin  de  Montmartre,  qui  annonce  les 
fêtes  quand  elles  sont  passées. 


»  « 


*,  —  D'où  viens-tii  ? 

—  Je  viens  de  Troyes. 

—  Qu*y  fait-on  ? 

—  On  y  sonne. 

«  Fromage  de  Brie. 


» 


^"^  Glose^  d-*OrïéaDs»  pte  oèaoare  que  le 
texte. 


/^  Il  a  été  à  Saint-Malo,  les  chiens  lui  ont 
mamfé  les  mrotlets^ 

/,  Il  est  comme  Tanguille  de  Melun,  il 
crie  avant  (^W  Técorche'. 

La  tradition  rapporte^qu'uH  nommé |AO«attle,  habi- 
tant de  Melun,  qui,  ctiargé  dans  une  des  pièces 
r«lifl^a8eftde  l'éMu^de  rtfmpHff  le  rSle  de  sdlnt 
Barthélémy,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces 
bien  que  Vacteur-bourreau  n'eût  fait  le  moindre 
geste  qui  menaçât  de  l'écorcher,  ce  qui  a  donné, 
dit-efr,  Jialsamee  m  provenbe^ 

,\  U  A'esl  iMJBs  que  de  froawp»,  vk  que 
de  Beaune. 
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^*^  Il  représente  les  armes  de  Boarges,  un 
toe  dans  un  fauteuil. 

/«  Marqué  sur  le  nez  comme  les  moutons 
du  Berri. 

/^  Moutarde  de  Dijon. 

/^  Les  plus  belles  femmes  sont  en  Flan- 
dre. 

,*^  Prendre  Paris  pour  Gorbeil. 

/^  Quand  Loire  et  Loiret  s'entretiennent 
il  n*y  a  pays  qu'ils  ne  tiennent. 

/^  Quand  une  femme  de  Tours  met  quel- 
que chose  dans  sa  tête  les  notaires  y  ont 
passé. 

/,  Quatre-\ingt  dix-neuf  montons  et  un 
Champenois  font  cent  bétes. 

^*^  Bragards  (glorieux)  d'Angers. 

/^  Les  sonneurs  d'Angers. 

/,  Un  Manceau  vaut  un  Normand  et  demi. 

Anciennes  monnaies  :  le  denier  manceau  valait  un 
deml-denier  de  plus  que  le  denier  normand. 

^*^  Un  Normand  a  son  dit  et  son  dédit. 

,\  En  Normandie  on  vendange  à  coups  de 
gaule. 
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^%  Si  la  Normandie  n'ayait  pas  été  un  bon 
pays  saint  Michel  n'y  aurait  pas  pris  sa  de- 
meure. 

,*.  Amoureui  de  Bretagne,  ses  chaussons 
tirent  par  le  bas. 

/.  Bourgeoise  d'AuberrilUers,  les  joues 
embrassent  le  nez. 

,*„  Les  meilleurs  mangeurs  de  ra?es  sont 
en  Auvergne. 

/,  Sauter  comme  un  Béarnais. 

,*.  C'est  la  loi  du  pays  de  Béarn,  que  le 
battu  paye  Tamende. 

/,  Entre  Beaucaire  et  Tarascon. 
Ne  patt  ni  brebis  ni  moutons. 

,*«  Les  chats  de  Beaugency. 

«*^  Les  pelletiers  de  Blois.  • 

/,  Loire  pleut  h  Blois. 

/»  Il  est  comme  les  orfèvres  de  Bourges, 
il  ne  travaille  point  faute  de  matière. 

/^  Il  regarde  en  Bourgogne  la  Champagne 
qui  brûle  (il  louche). 

/«  Un  coup  de  Bourguignon  (  coup  donné 
par  derrière). 


Celles  de  Champaigne  (Champagne), 
A  toutes  Peines. 

»%  Usuriers  de  Cahors. 

/»  ha  nmserie  de'feàaioas  (Mèttïef). 

/,  Il  ne  sait  pas  toutes  les  foires  de  Cham- 
pagne. 

»%  C'est  un  homme  qui  connaît  toutes  les 
foires  de  Champagne. 

//Elles  sont  belles  et.  bonnes  les  Déc&ea 
de  Corbeil.  *^ 


/,  Domfront,  tille  de  maie  heure, 
Arrivé  à  midi  pemdu  à  une  heure, 
Pas  seulement  ie  ^nifts  de  dlMr. 

/t  Les  troglodytes  de  Tmimnk, 
Ont  pour  maison  h«rJbes  et  gcaines. 

,%  Femme  de  Troyes, 
Femme  de  proie. 

/,  Les  députés  de  Vaugirard  ils  sont  un. 

,\  Le  diable  de  Yauvert  (GhàtoM  sitlbà^ 
près  de  Paris). 

/,  Les  sautriaux  de  Verberie. 


^\  Via, 4a  Mdàfgi^j  ifm)i9ii  «tafeer  les 
chèvres. 

/,  iJks  i^riew  de  iami. 

/,  Les  mangeurs  de  soupe  chaude  de  Ro- 
zay-en-Brie. 

/«  Les<d»nRe«7s^àeGoiBpié^. 

,*»  Bossus  d'Orléans. 

/^  Chien  d'Orléans. 

,*,  Gaépins  d'Orléans. 
Esprit  piquant  comme  raiguUlon  de  la  guôpe. 

/,  Qui  n'a  couché  à  Orléiaas  ne  sait  ee 
que  c'est  que  de  femffle. 

/^  A  Orléans,  la.hj:oche  est. rompue  ^t.Ia 
femoke  a.  emporté  la.  dé. 

^\  Les  Pioftctls  ont! Uiièie.  chaude. 

^%;  Franc  Picard. 

/^  Avoir  l'air  de. revenir  4c  Poatôise. 

/,  Vous  me  dîtes  de  ceux  de  Cafeis  s<yat 
d'accord  maintenant. 

/,  Qui  va  en  Flandres  sans  couteau. 
Perd  de  beurre  maint  morceau. 

,\  Graad  FUudrin.  (Flamand). 
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/«  Tant  en  Brie  qu'en  Champagne. 
Il  n'a  du  pain  qui  ne  le  gagne. 

^*,  Les  meilleurs  jongleurs  sont  en  Gas^ 
cogne. 

/^  Un  tour  de  Gascon. 

/,  Elle  a  passé  le  pont  de  Goumay,  elle  a 
sa  honte  bue. 

/,  Cuisinier  de  Hesdin,  qui  empoisonne 
le  diable. 

*^  Mangeur  de  pain  comme  un  Limousin^ 

*^  Il  est  de  Tabbaye  de  Longchamps,  il 

tient  des  dames. 

Ancienne  abbaye  près  Parte,  où  on  allait  autrefois 
en  pèlerinage.  —  Ça  été  depuis,  et  c'est  même  en- 
core aujourd'hui  le  rendez-vous  obligé  des  gens 
riches  ou  de  ceux  qui  veulent  le  paraître,  et  «lal 
les  mercredi.  Jeudi  et  surtout  le  vendredi  de  1« 
semaine  sainte,  viennent  s'y  disputer  le  prlr  de 
l'élégance  et  du  luxe.  —  On  proclamait  autrefoi» 
le  nom  de  l'heureux  propriétaire  du  brillant 
équipage  qui  avait  obtenu  le  triomphe.  —  Cette 
promenade,  Interrompue  pendant  le  cours  de  !« 
Révolution,  reprit  une  activité  nouvelle  2»  l'avè- 
nemeni  au  trône  de  l'empereur  Napoléon  I*'. 

*^  Les  meilleurs  danseurs  sont  en  Lor- 


raine. 


*^  De  quelque  côté  que  vienne  le  vent^ 
Marmoutier  a  argent  comptant. 


*  * 
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/«  Geint  sur  le  oui  comme  Martin  de  Gam- 
bray. 

^*»  Les  âne»  db  Bfetmg-sur-fioire; 

/^  MontergiS)  bon  bâton; 

/,  Lamproies  de  Nantes. 

^*«  Un  niais  da  Sologne. 

/,  G'est  une  querelle  d'Allemand  (  mau^ 
vaise  chicane). 

On  raconte  qu'il  y  avait  autrefois  dans  1ë  Dftu- 
pliiné  une  nombreuse  et  puisMntO'  Omllle  de 
gentilsiiommes  nommés  AUemafidouLaUemand^, 
qui  vivaient  dan&  un  accord  si  parfait  et  qui 
s'entendaient  si  Sien  ensemble,  que  lorsqu'une 
personne  qui  leur  était  étrangère  avait  querelle 
avec  l'un  d'eux,  tous  prenaient  parti  pour  leur 
parent,  de  sorte  que  l'adversaire  ne  pouvait  pres- 
que Jamais  avoir  raison,  c'est,  dltmn,  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe.  C'est  dpno  h  tort  qii.'ou 
l'applique  &  la  nation  Allemande  {{). 

^\  Il  pari)»  âiHinçaiS' Goamie  uiie  vaohe  e^- 
pagnola. 


(I)  M.  Barginet,  de  Grenoble,  avait  annonc«<  dh' 
roman  wùè  kt-tt^de::  le9*  ÂitfnaUnft'  e^  tef  Atle- 
mand,  légende  historique  des  montagnes  et  de  la 
vallée  de  T.raisivaudan,  sous  le  règne  du  dauphin 
Humbert  II.  Ce  roman  n'anoutfl'  paru  et  n'a  pio- 
bablement  même  Jiimaf»ét#<4Mt. 

a  ABTHVB  DELANOUE. 
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/,  Le  peigne  de  l'Allemand,  les  quatre 
doigts  et  lé  pouce. 

J"^  J*ai  payé  tous  mes  anglais. 
^*^  L'Anglais  invente,  le*  Français  perfec- 
tionne. 

,%  Oh!  l'Arabe!... 
Le  rapace,  l'avare. 

^*^  Vieux  Juif. 
Vieil  avare,  vieil  usurier. 

Soûl  comme  un  Polonais. 
\-  Chinois  de  paravent. 
/^  Point  d'argent,  point  de  Suisses. 
^*^  Fier  comme  un  Écossais. 

/^  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse. 
Travailler  et  ne  rien  gagner. 

^*^  Faire  des  châteaux  en  Espagne. 
/^  Traiter  quelqu'un  de  Turc  à  Maure. 
^«  C'est  une  vache  de  Barbarie,  qui  ne 
reconnaît  que  son  veau. 

\  Vêpres  de  Sicile,  matines  de  France. 
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Ce  Rectteil  de  Proverbes  sur  la  France 
ne  forme  que  les  préliminaires  d'un  petit  li- 
vre que  je  prépare  et  qui  sera  composé  de 
pensées  pour  et  contre  la  France  et  la  nation 
française,  dans  le  genre  de  celles  qui  vont 
suivre,  et  que  j'ai  puisées  chez  les  grands 
écrivains  et  les  personnages  célèbres  de  tou- 
tes les  nations. 

Je  prie  les  personnes  qui  pourraient  enri- 
chir ma  collection,  de  vouloir  bien  me  faire 
parvenir  franco  ce  qu'elles  pourraient  m'en- 
vpyer,  à  l'adresse  ci-dessous,  en  ayant  soin 
d'indiquer  la  source  ainsi  que  la  page  du  vo- 
lume où  elles  auront  puisé. 

A  Monsienr  Arthur  DELAUVOUE, 

CHEZ   M.    PASSARD,   ÉDITEUR, 

Rue  des  Grands- Augustins,  7, 
PARIS, 
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FEâlB^fiS.  r>lVËBiSaS 


SUR  LA  FRANCE 


HT 


LA  NATION  FRANÇAISE 


Le&prdiuiers  hommes  qui  peuplèreat  l'ouesl 
de  l'Europe  furent  le»  Galls  ou  Gaulois,  nos 
véritables  ancêtres  ;  car  leur  sang  prédomine 
dans  ce  mélhnge' successif  dfe  peuple»  divers 
qui  a  formé  les  modernes  Français.  Toutes  les 
qualités  et  quelques  défauts  des  Gaulois,  les 
traits  les  plus  saillants  de  leur  caractère,  sur- 
vivant chez  nous  à  leur  type  physique  altéré 
par  le  changement  des  mœurs  et  le  croise- 
ment des  popMatfoifB^  attestent  encore  notre 
antique  origine. 

Henri  Martin. 
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Tflitttj6  U^G(Wttl€.eet.diYifi6e  an  trois  parties, 
dont  J!uae  est  habitée  par  les  Belges,  Tautvc 
par  les  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  que 
nous  .appelons   Gaulois,   et  qui,   dans  leur 
langue  se  nomment  Celtes.  Ces  nations  dif- 
i^aut  .entre  elles  par  le  langage,  ;lo8  mœurs 
-^i  les  ioia.tLes'Gauiois  sont  séparés  des  Aqui- 
tains par  la  Garonne,  des  Belges  "par  la  Marne 
et  lafieine.  Les  Belges  sont  les  plus  braves  de 
tous  ces  peuples  ;  étrangers  aux  mœurs  élé- 
rgaïUes  et  à  la  civilisation  de  la  province  ro- 
maine, ils  ne  reçoivent  point  du  oonrnierQe 
extérieure,  .ces  produits  du  luxe  qui  contri- 
buent à  énerver  le  courage. 

JulestGésar. 

Un  Français  en  voyage  voudrait  porter  avec 
lui  tottte  la  France  :  sitôt  que  quelque  chose 
de  ce  qu'il  avait  lui  manque,  il  compte  pour 
rtien  ']e«  •^nifr.alonts  4A  se  croit  pordo. 

J.-J.  Rousseau. 

Le  fond  du  Français  est  tel  aujourd'hui  que 
César  a  peint  les  Gaulois  :  prompts  à  se  ré- 
soudre, ardents  ^combattre, impétueux  dans 
l'attaque,  se  rebutant  aisément. 

Voltaire. 
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Si  j'étais  roi  de  France  je  ne  voudrais  pas 
qu'on  tirftt  uu  coup  de  canon  en  Europe  sans 
ma  permission. 

Fbéléric  II. 

Quelle  jeunesse  je  laisse  après  moi  !  C'est 
pourtant  mon  ouvrage  ;  elle  me  vengera  suf- 
fisamment parce  qu'elle  vaudra. 

Napoléon. 

L'Anglais  a  les  préjugés  de  l'orgueil,  et  le 
Français  ceux  de  la  vanité. 

J.-J.  Rousseau. 

Les  Français  sont  comme  ces  pièces  de 

monnaie  dont  l'empreinte  est  effacée  par  le 

frottement. 

Sterne. 

Je  veux  que  le  titre  de  Français  soit  le  plus 
beau,  le  plus  désirable  sur  la  terre,  que  tout 
Français  voyageant  en  Europe,  se  croie,  se 
trouve  toujours  chez  lui. 

Napoléon. 

Il  faut  que  ce  soient  des  diables  ou  des 
Français. 

Victor  Amédée,  roi  deSardaigne. 
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Il  n'y  a  nation  an  monde  qni  fasse  plus 
pour  sa  ruine  que  la  nation  française,  et, 
néanmoins,  tout  finit  par  lui  tourner  à  bien. 
Dieu  ayant  en  sa  protection  particulière  le  roi 
et  le  royaume  de  France. 

Gharles^uint. 


Il  faut  pourtant  rendre  justice  aux  Fran 
çais,  ils  ne  s'épuisent  pas  tant  qu'on  dit  en 
protestations,  et  celles  qu'ils  font  sont  presque 
toujours  sincères. 

J.~J.  Rousseau. 


Cette  brillante  race  gauloise,  qui  sillonna 
en  tous  sens  l'ancien  monde  de  ses  colonies 
guerrières  et  qui  ne  put  être  vaincue  que  par 
le  génie  de  Rome,  appartenait  k  la  grande  fa- 
. mille  humaine  dont  l'Inde  fut  la  mère  ou  la 

sœur  atnée. 

Henri  Martin. 

Tout  cela  prouve  que  si  la  jeunesse  fran- 
çaise est  légère,  les  hommes  d'un  âge  mûr 
qui  la  gouvernent  ont  toujours  été  très-sages. 
Encore  aujourd'hui  la  magistrature,  en  géné- 
ral, a  des  mœurs  sévères,  comme  du  temps 
de  l'empereur  Julien. 

Voltaire. 
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'i6i  je  cûirimandais  à  des  Fras^ais  j/ea ferais 
tes  meilleures  troupes  vSee.quatrss  partresolu 
monde.  «Leur  paaser  quelques  Jégèive -^taiip- 
'deries,  ne  les  jamAis'tracasser  mal:à  propos, 
entretenir  la  gaieté  naturélleàiIearBeprit^'Ctare 
juste  envers  eux  jusqu'au  scrupule,  ne  les  af- 
fliger d'aucune  minutie,  tel  serait  le  sujet 
dont  j- userais ipourtlescrendffe  invinciblea. 

'Frédéric  ii. 

On  ne  connaît  guère  le  nom  de  tFvançuis 
que  veriS'le  (Uxième  siècle.  Le  fond  de  la  na- 
tion est  de  familles  gauloises,  et  les  traces  du 
<ettcftOtère  des  .anciens  lOBulois  «ont  toujours 
.«nbsisté. 

Voiiivkias. 

Le  j^'rançais,  fuûeux  lûrâQU''<m  Lui  résiste, 
ost  plein  de  douceur  et  de  généro.sité:pour:un 
ennemi  tdôtaroté. 

Le  comte  de  Salvs. 

•     Quelle  natioutest  lia  vôtM,  vaus^ous  battez 
somme 'des  lions  et  .vous  traitaz  «les  ennemis 
.  laincus  comme  s'ils  étaient  ^voa  .mailleass 
aimis. 

Le  même,  aux  offidersifraniçais après 
li^'bataille  de  Nerwinde,  en  1693. 


XaianguftiBaBçaiM  oaucommençafàiprandre 
^elfiueforme  que««i«lle  milieu  duiUxièine 
.aiècle;;  jeUe  naquit  ide»  aminés  duiatbi  «t  du 
fcelte,  miôlés  de  quelques  mots.tudeaques. 

Voltaire. 

Il-entrait  dans  mesirêveapetpétuels^detaire 
de  Paris  k. capitale > de  .rËurope.  Parfois  je 
>YDu]Ais  quîil  cde«!Rt  mite  Mille  tdê  .deux ,  ;trois 
ou  quatre  .milliane  > d'habitants  par  «exemple, 
en  un  mnivquelque  chose  de  fabuleux,  de  co- 
lossal, inconnu  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  les 
fdtabliBiBBieiils  tpubHee  eussem  i^pondu  à  la 
^population. 

Napoeéon. 

.  vVous  lallez,  .nron  couain,  combattre  les 
.SffiinQak;dl  tow  sera<fàetle  «d'en^Tainereles 
^énéflaux,ih».«oldats  ijmaais. 

Frédéric  h,  au  prinee'Fvpdinend 
de  Brunswick. 

Lé  français  .acquit  de  la  vigueur  sous  la 
plume  de  IHontaigne;  mais  il  n'eut  point 
encore  d'harmonie 

'Le  ,|(énie  de. cette  langue  jeat  ;la  clarté  ^t 
(l'ordre. 

Voltaire. 
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Je  viens  de  lire  un  auteur  qui  commence 
par  ces  mots  :  Les  Francs,  dont  nous  des- 
cendons... Hé  !  mon  ami,  qui  tous  a  dit  que 
vous  descendez  en  droite  ligne  d'un  Franc  ? 

Voltaire. 

Nous  n'avons  pas  une  seule  maison  en 
France  qui  puisse  fournir,  je  ne  dis  pas  une 
preuve,  maiS  l^oindre  vraisemblance  qu  elle 
ail  un  Franc  pour  son  origine  (1). 

'      Voltaire. 

Les  Gaulois  sont  presque  le  seul  peuple 
d'Occident  qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom 
était  celui  de  Walch  ou  Wuelch;  les  Romains 
substituaient  toujours  un  G  au  W  qui  est 
barbare  :  de  Wuelch,  ils  ont  fait  Galli,  Galla. 
On  distingua  la  Gaule  celtique,  la  Belgique, 
TAquitanique,  qui  parlaient  chacune  un  jar- 
gon différent. 

Voltaire. 

Qui  a  vu  dix  Français  les  a  tous  vus. 

J.  J.  Rousseau. 


. .  (1)  LamaisondeMontesquiou-Fezenzacala  préten- 
«lion  de  descendre  de  la  première  race  de  nos  rots, 

si  le  fait  est  vrai  elle  descendrait  donc  d'un  fl>anc 

puisqu'elle  remonterait  à  Clovis. 

ARTHUR  DELAKOUE. 


r 
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L'Angleterre  etlaFrance  ont  tenu  dans  leurs 
mains  le  sort  de  la  terre,  celui  surtout  de  la 
civilisation  européenne.  Que  de  mal  nous  nous 
sommes  fait!  que  de  bien  nous  pouvions  faire. 

Napoléon. 

Le  soldat  fî*ançais  qui  compte  sur  son  gé- 
néral est  invincible,  au  contraire  on  en  a  s 
bon  marché  quand  il  est  commandé  par  des 
courtisans  qu'il  méprise,  et  cela  arrive  si 
souvent  qu'il  ne  faut  qu'attendre  les  intrigues 
de  la  cour  et  l'occasion  pour  vaincre  la  plus 
brave  nation  du  continent.  Ils  le  savent 
bien  eux-mêmes.  Milord  Marlborough  voyant 
la  bonne  mine  et  l'air  guerrier  d'un  soldat  pns 
à  Bleinheim  (1)  lui  dit  :  S'il  y  eûtfeu  cin- 
quante mille  hommes  comme  toi  à  l'armée 
française,  elle  ne  se  serait  pas  ainsi  laissé 
battre.  —  Eh  morbleu  !  repartit  le  grenadier, 
nous  avions  assez  d'hommes  comme  moi,  il 
ne  nous  en  manquait  qu'un  comme  vous. 

J.  J.  Rousseau. 

Paris  tournerait  dans  mon  Gand. 

Charles  Quimt. 


g)  Nom  que  les  Anglais  donnent  k  la  bataille 
ocbstedr. 


^6 

Tout  porte  à  e»oifeque:le»profliie«s  Francs 
n'âtaient'que  desexiMs,  des  bannis,  sortis  des 
diverses  tribus  de  la  H&ermanie 

Attaquant  indistinctement  toutes  les  tribus 
dont  ils  étaient  entourés  et  poursuivant  à  ou- 
.irance,  au  mtUeu  de  la  vaste *et  batfbaie  iille- 
magne,  l'étrange  et  glorieuse  fortune  qu'ils  .ne 
^devaient  rencontrer  que  «daBs  la  «Gaule.    . 


••        • 


.   ..  .£t  ainsi  >naquittlaipreiiùài>e  nalton 
•de  rfiurope .moderne. 

'Lrbdbboii,  d'après  Lfibnitz. 
'InitUutUmsméinMrtHOimnês,  T.>I,>p.  fffiMas. 

Ventre- saint-gris!  Paris  vaut  èien  une 
•messe. 

fiENAI   IV. 

tlelui  qui  a  comparé  dix -peuples  connattles 
hommes,  comme  celui  qui  «  vu  dix  français 
connaît  tous  les  Français. 

Le  caractère  de  notre  nation  est  d'être  beau- 
coup trop  vif  dans  la  prospérité. 

NAroUoN. 


% 
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Les  Gaulois  étaient  braves,  forts,  d'une 
taille  élevée  ;  ils  aimaient  la  chasse  et  les  com- 
bats. Avant  JésQ^-Cbrist  ils  privent  et  brûlè- 
rent Rome,  ravagèrent  la  Grèce  et  pénétrè- 
rent jusqu'en  Asie  où  ils  s'établirent.  Ils 
prirent  part  à  toutes  les. guerres  que  se  li- 
vrèndnt  ks  suoeesseuvs  d*A4e»nëve,.  e^  ils 
aidèrent  Garthage  dans  sa  grande  lutie  contre 
Rome.  Mais  les  Carthaginois  n'ayant  pas  di- 
gnement récompensé  leur  dévouement,  ils  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  eux  et  les  firent 
trembler  à  leur  tour.  G'est  alin^*  qu«  tout  ce 
qu'il  y  eut  de  grand  dms'  le  mondé  ancien; 
Rome  et  €artha|^,  FOrientetla  Grèce  trembla 
devant  la  force  et  la  yaieur  de  no»  ancêtres; 

Ê'abbé  Dmoux. 

Quoiqu'il  en  soit>  j'aidie-la  nation'ft*ançai9e, 
et  ce  n'est  pas  ni'ofblig^p  que  d'en  mal  parller. 

J.-J'.  RoUSSfiAU. 

Quand  j'aurai  appris  qu'une  nation  peut 
vivre  sans  pain,  alors  jie  croirai  que  les  Fran- 
çais peuvent  vivre  sans  gibire. 

Napoléon  eu  exil. 


DESCRIPTION 

DES 

MAIliOlirS  DE  PARIH 

A  Paris,  les  étages  des  maisons  sont,  en 
généra,  U'indication  assez  exaete  des  diffé- 
rentes conditions  de  la  société  :  les  mar- 
chands occupent  le  bas,  les  gens  riches  le 
premier,  les  gens  aisés  le  second,  les  salariés 
le  troisième,  les  ouvriers  le  quatrième,  les 
pauvres  les  étages  supérieurs.  Je  ne  sais  si 
un  philosophe  présida  à  cette  division*  mais 
chaque  maison  de  Paris  offre  une  allégorie 
assez  piquante  des  métamorphoses  qu'éprou- 
vent communément  ici  les  familles  dans  une 
période  de  quelques  générations.  L  aïeul 
commence  la  fortune  de  sa  race  par  Tindus- 
trie,  le  commerce,  les  métiers,  etc.  :  voilà 
l'habitant  du  rez-de-chaussée.  Ses  fils  s'aban- 
donnent à  l'oisiveté,  au  luxe,  aux  dépenses 
immodérées  :  voilà  le  premier  étage.  Les 
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petits-fils  ont  les  mêmes  goûts  et  moins  de 
moyens  ;  ils  ne  sont  qu'aisés,  et  veulent  pa> 
rattre  riches,  et  le  reste  de  la  fortune  se  dis- 
sipe :  voilà  le  second.  Leurs  enfants,  sans 
héritage,  sont  obligés  de  vendre  à  autrui 
leur  temps ,  leurs  services ,  leurs  talents  ; 
vivent  sans  rien  amasser,  et  meurent  sans 
rien  laisser  :  voilà  le  troisième.  Leurs  suc- 
cesseurs, sans  patrimoine,  et  souvent  sans 
génie,  fondent  leur  existence  sur  leurs  forces 
physiques;  ils  se  font  ouvriers  :  et  voilà  le 
quatrième.  Leurs  fils,  dès  leur  enfance,  li- 
vrés à  eux-mêmes,  sans  ressource,  sans  édu- 
cation, sans  connaissances,  et  conséquem- 
ment  sans  énergie  et  sans  courage,  végètent 
dans  la  pauvreté,  et  périssent  dans  la  mi- 
sère :  voilà  le  cinquième.  Jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  la  nature  de  douer  de  quelque  intel- 
ligence un  habitant  du  sixième,  il  redescend 
au  rez-de-chaussée  et  fait  recommencer  à  sa 
race  Tes  degrés  de  l'échelle. 


FIN. 
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PETITE  GALERIE 


DE 


CALEMBOURS 


*  Un  ouvrier  qui  était  dernièrement  allé 
au  spectacle  h  Versailles  est  tombé  des  troi- 
sièmes galeries  et  a  brisé  un  fauteuil  en  tom- 
bant ;  le  docteur  Despagne ,  appelé  pour  lui 
donner  des  soins ,  lui  dit  : 

—  Vous  avez  dû  vous  accrocher  quelque 
part  en  tombant  pour  ne  vous  être  pas  plus 
grièvement  blessé? 

—  Mais  non,  monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  pris 
le  train  direct. 

HISTORiaUE. 

*  Dernièrement,  k  la  suite  d*une  rixe,  deux 
de  ces  demoiselles  se  disputaient  chez  un 


commissaire  de  ^liee.  Celmnï!,  TOidant  faire 
dresser  le  procès-verbal,  procéda  à  l'interro- 
gatoire. 
—Votre  «M»,  (dii-il  ^  h  i^lfi^pMUite  ? 

—  Mademoiselle  Laguerre. 

—  Quel  âge? 

—  Trente  ans. 

—  Dans  ce  cas,  s*écrie  le  malin  fonction- 
naire, j'ai  donc  chez  moi  la  guerre  de  Trenifi 

*  Le  palais  est  en  feu  l  le  palais  est  en 
feu  !  criait  un  grenadier  de  garde  au  palais 
des  Tuileries,  et  qui  avait  mangé  un  jambon, 
bu  six  bouteilles  de  vin  et  une  bouteille 
d*eau-de-vie;  on  accourt...  H  parlait  de  son 
gosier. 

*  Mansart,  célèbre  architecte  sons  Louis  XIY, 
voulant  faire  recevoir  son  fils  président  à  mor- 
Her,  M.  de  Harlay  lui  dit  : 

—  Mansart,  ne  cherchez  point  à  mêler  vo- 
tre mortier  avec  le  nôtres 

*  Un  abbé,  ennuyé  de  son  état»  voulait 
endosser  la  cuirasse.  C'était  k  l'approche 
d'une  guerre  qui  paraisHit  devoir  être  lon- 
gue. 
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r-  Que  fereZr^Qus  à  Vennemi ,  lui  dit 
qaelgu^un,  avec  vos  haJbitudes  pacifiques  f 

—  Ce  que  je  ferai  à  Vennemit  lui  répondit- 
il  avec  l'accent  d*un  héroïque  enthousiasme  : 
je  lui  donnerai  de$  calottes. 

*  Un  maraudeur  nommé  Lecoq ,  avait  été 
tué  par  des  paysans  ;  on  lui  fit  Tépitapbe  sui- 
vante : 

Passant,  lâcoq  que  tos  fiied  foule, 
A  la  petite  guerre  a  terminé  son  sort. 

Lecoq  est  mort  courant  la  poule. 
Un  coq  peot-U  avoir  une  ^lus  belle  mort  ? 

*  M.  ***  8*6xercait  quelipififois  aux  pointes 
et  aux  jeux  ]de  mots.  Ayant  entendu  la  mu- 
sique de  plusieurs  chœurs  qu'un  prétendu 
virtuose  avait  fait  exécuter  dans  un  grand 
concert,  il  fit  le  jeu  de  mots  suivant  :  Ceux  qui 
diront  que  ta  musique  est  bonne  sont  des  flat- 
teurs ;  car  tes  trois  chosurs  eu  ont  blessé  plus 
de  cinquante. 

*  On  sait  que  les  Arabes  conservent  des 
arbres  généalogiques  de  leurs  chevaux ,  qu'ils 
diviseni  en  4rois  xaces  :  celle  des  princes^ 
celle  des  nobUs  et  celle  de  la  roUàre.  Fré- 
déric II  avait  un  cheval  de  la  première  race. 
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Un  jour  qa*il  le  montait,  Tanimal  devînt  rétif, 
se  cabra  et  voulut  se  débarrasser  de  son  guide. 
Le  roi  se  tint  ferme  sur  sa  selle ,  donna  au 
cheval  une  forte  correction ,  et  dit  en  riant , 
après  l'avoir  réduit  :  «  Voilà  encore  un  prince 
à  qui  j'ai  fait  entendre  raison.  » 


*  On  a  prétendu  que  lorsque  Ton  donnait 
à  rOpéra  quelque  ouvrage  de  le  Sueur,  on 
étouffait. 

—  Ce  n*est  pas  surprenant,  dit  un  raUleur, 
il  n*y  a  pas  d'atr. 

*  Un  huissier  de  Saumur ,  faisant  parader 
son  cheval,  alla  à  bas,  bête  et  tout.  Une  femme 
le  voyant  ainsi  tombé,  lui  cria  : 

—  Eh  !  Monsieur,  vous  deviez  bien  deman- 
der ce  qu*il  vous  fallait ,  sans  vous  baisser  si 
bas. 
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*  En  fait  de  jenx  de  mots ,  calembours ,  ou 
autres  niaiseries  pareilles ,  on  peut  admettre 
la  pièce  suivante  composée  sur  le  maréchal 
comte  de  Saxe  : 


Son  courage  Ta  fait  admirer  d'un  chac 1 

Il  avait  des  rivaux  ;  mais  II  triompha 2 

liBs  combats  qu'il  gagna  sont  au  nombre  de  3  (a) 

Pour  Louis,  son  grand  coeur  se  serait  mis  en  4 

En  amour  c'était  peu  pour  lui  d'alier  à 5 

Nous  l'aurions  s'il  n'eût  fait  que  le  bercer  Tir  8 

Pour  avoir  trop  voulu  jouer  à  la  fos 7  (b) 

Il  a  cessé  de  vivre,  en  décembre  le 8 

Logeait  entre  le  pont  Royal  et  le  pont 9 

Pour  tant  de  Te  Deum  pas  un  de  Profun. ...  10  (c) 

Total .."»"(D) 


(A)  Les  batailles  de  Fontenoy,  de  Raucou  et  de 
Laweld. 

(Bj  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  le  jeu 
de  la  fossette.  Le  maréchal  connaissait  une  per- 
sonne de  ce  nom. 

(c)  II  est  mort  dans  la  profession  de  la  religion 
luthérienne,  et  par  cette  bonne  raison,  il  n'a  pu 
avoir  terre  sainte  parmi  nous;  mais  il  a  été  inhumé 
à  Strasbourg,  dans  une  église,  avec  lès  cérémonies 
de  sa  communion. 

(D)  Le  maréchal  est  mort  dans  sa  cinquante-cin- 
quième année,  ce  ont  est  exprimé  par  le  nombre» 
total  et  additionna  de  tous  les  cbiin^  précédents 
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*  En  f792,  deux  jeunes  gens  montés  en 
fiacre  prirent  de  l'humeur  contre  le  cocher 
dont  les  chevaux  rétifs,  ou  plutôt  harassés,  ne 
voulaient  pas  partir. 

—  Marche  donc  s'écrièrent- ils  en  jurant, 
comme  on  jurait  alors ,  ou  nous  allons  te  faire 
irae  motion  sur  le»  épaules. 

—  Eh  !  messieurs,  de  grâce,  leur  répondit 
le  cocher,  en  se  retournant  avec  dignité,  un 
peu  de  patience,  attendez  que  je  sois  constitué 
sur  mon  siège,  et  que  j'aie  organisé  mes  che- 
vaux, 

*  Un  auteur  ayant  fait  une  comédie ,  dans 
laquelle  il  avait  glissé  quelques  traits  équivo- 
ques qui  pouvaient  désigner  un  grand  person- 
nage étranger  fort  riche  fut  investi,  sur  la 
brune,  par  trois  spadassins  qui  vengèrent  sur 
son  dos  l'offense  supposée.  Gomme  la  pièce 
avait  eu  beaucoup  de  succès,  quelqu'un  dil 
qu'elle  avait  valu  à  l'auteur  mUle  écus,  sans  j 
compter  le  tour  du  bâton. 

*  Dans  l'année  1785,  le  ciel  du  lit  de 
M.  de  Galonné,  comme  il  était  endormi  pro- 
fondément ,  se  détacha  et  lui  tomba  sur  le 
corps.  Sa  première  idée,  en  se  réveillant,  avait 


élé  de  eroire  ^on  élalt  rena  j^ottr  fàÈBttasIi^ 
**  net;  heuretisement  il  n^évtt  point  de  teal  et  il 
es  fut  quitte  pour  la  peur.  On  le  saigna  deux 
fois  ;  il  résulta  de  eet  accident  des  ealembour» 
à  rinfini  :  on  disait  que  le  Hel  était  juste; 
que  c^ était  un  coup  du  eiel;  que  c'étaU  un 
ciel  vengeur  ;  giie  c'était  un  lit  de  jus^ 
tice,  etc.,  etc. 

*  Au  sortir  de  la  séance  de  rassemblée  na- 
tionale du  2  novembre  ilHd,  séance  où.  lea 
biens  du  clergé  forent  déclarés  appartenir  à 
la  nation ,  un  prélat  à  qui  des  femmes  deman- 
daient Taumôue,  leur  répondit  en  leur  mon^ 
trant  ses  poches  tide»  : 

—  Mes  enfaDBts,  il  ne  me  reste  plus  rien , 
j'ai  tout  laissé  lè^dedûn». 

*  Dans  cette  même  année,  on  fit  une  épi- 
gramme  sur  la  nouvelle  salle  des  Italiens  en 
forme  de  calembour,  qui  a  cependant  me 
sorte  de  justesse  en  deux  points^  et  sur  le 
goût  comra  de  cette  nation,  et  sur  la  gan^»- 
rie  de  Tarchitecte,  n'ayant  pas  ouvert  son 
édifice  suivant  les  règles  de  l'art,  c'est-it-dire 
du  côté  des  boulevards  où  la  foule  abonde,  et 
par  où  il  aurait  eu  un  point  de  vue  manqué 
de  l'autre  côté  ;  il  est  b  présumer  que  ce  ne  fut 
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point  la  faute  de  Tarcbitecte  mais  la  superbe 
des  artistes  dramatiques  qui  redoutèrent  que 
leur  spectacle,  dont  la  façade  aurait  donné  sur 
le  boulevard  »  ne  fût  assimilé  aux  autres  pe- 
tits théâtres  de  cette  promenade. 

Qu'aperçois-je?  quel  est  ce  nouveau  monument? 
J'approche  et  lis,  en  très-gros  caractère, 
THEATBE  ITALIEN.-.,  Italien  Vraiment, 

Aux  passans  Indignés  il  ofTre  le  derrière. 

*  Pourquoi  le  mouton  est-il  le  plus  âgé 
de  tous  les  quadrupèdes? 
'  —  Parce  qu'il  est  laine  (l'aîné). 


*  Un  meunier  avait  assassiné  sa  femme. 
On  se  demandait  comment  avec  un  habit  aussi 
blanc  on  peut  avoir  l'âme  aussi  noire, 

*  Un  Anglais  voyant  en  France  qu*à  table 
on  disait  également  du  bœuf  on  du  bouillit 
vit  passer  un  vendredi  un  troupeau  de  bœufs. 


s'icria-i--il,  que  de  boutUif 


qui  passent! 

•  Un  domealiqne  vint  ui 
maître  et  lui  dit  : 

.joniromt, 

—  Monsieur,  vous  ui'aY 
donner  quelque  cliose... 

—  Tiens,  dii  le  malira  t 

»  pr-i.  d. 
m  lui  donnant 

conp  de  pied  dans  le  derciÈre,  toilà  ce  < 
je  t'ai  promis,  cs-tu  coûtent? 

*  Frédéric  11  avait  souvent  été  trompé ,  ce 
qui  l'avait  rendu  très  -  déliant.  Un  princo 
royant  une  grande  afiluence  de  monde  pen- 
dant une  revue,  lui  demanda  de  quoi  vivaient 
tons  ces  gens-là  : 

—  Ils  ge  trompent  les  uns  les  autres,  ré- 
pondit le  roi,  et  ils  me  trompent  tous. 
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*  Le  cliquetis,  ou  le  retonr  des  mêmes  mots 
dans  les  petites  pièces,  a  quelquefois  exercé 
nos  anciens  poètes.  Scévole  de  Sainte-Mar- 
the ,  qui  vivait  dans  le  xvi<^  siècle ,  en  jooaiit 
sur  les  mots»  a  fait  une  bonne  épigrammc. 

Je  confesse  bien  comme  vous, 
Qae  tous  les  poètes  sont  fous. 
Mais  puisque  poète  vous  n'êtes, 
Tous  les  fous  ne  sont  pas  poètes. 

*  Fea  le  baron  de  Grimm,  dont  nous  avons 
une  volumineuse  wneaptmdsLViM  littéraire , 
n'était  pas  riche  0»  agrémente  ttlérieurs; 
mais  sa  mise  était  toujours  fsft  recherchée , 
et  pour  corriger  les  défauts  de  mb  tisage ,  il 
y  mettait  èti  rouge  et  an  blâne.  Mademoi- 
selle Fel  de  TOpéra,  h  la^vfdle  il  faisait  une 
cour  assidue,  pariût  un  jotir  k  «ne  de  ses  ca- 
marades de  la  laideur  de  son  soupirant. 

—  De  quoi  te  plains-tu»  kii  dit  celle-ci; 
n*est-il  pas  fait  à  peindre? 

*  On  disait  à  madame  Gomuel  qu'un 
prieuré  considérable  que  H.  de  ***  avait 
donné  à  un  de  ses  neveux,  avait  donné  à  ce 
dernier  tant  de  joie,  que  cela  lui  avait  causé 
la  guérison  d'une  grande  maladie  dont  il  était 
attaqué  ;  elle  répondit  : 


—  Gela  est  loaable  dans  cet  enfant  de  se 
porter  au  bien  de  si  bonne  heure. 

*  Un  curé  des  environs  de  Paris ,  plaidant 
contre  la  commune  de  son  village ,  commença 
son  plaidoyer  par  cette  espèce  de  jeu  de  mots  : 

—  Messieurs,  je  suis  curé,  et  cependant  je 
n'ai  pas  charge  d'âmes;  car  si  mes  parois- 
siens en  avaient,  ils  ne  me  refuseraient  pas  ce 
que  je  demande. 

*  L'oraison  funèbre  de  Louis  XV  fui  pro- 
noncée dans  l'église  de  r^otre-Dame  de  Paris 
devant  les  princes  et  les  corps  de  magistra- 
ture. Le  feu  ayant  pris  aux  ornements  du 
maître-autel,  fit  dire  aux  Parisiens  que  l'orai- 
sou  funèbre  de  Louis  XV  aurait  été  extrême- 
ment froide  sans  le  feu  qui  était  survenu  dans 
l'église. 

*  L'assemblée  des  notables,  en  1787,  donna 
lieu  ë  l'émission  de  plusieurs  calembours, 
dont  nous  citerons  les  suivants  : 

Gomme  le  prévôt  des  marchands  et  le  pre- 
mier échevin  de  la  ville  avaient  reçu  lenrs 
lettres  d'invitation,  et  qiie  ce  dernier  se  nom- 
mait Gobelet,  on  dit  que  c'était  bien  peu  d'un 
gobelet  pour  tant  de  cruches. 
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Gomme  tous  les  maires  électifs  des  villes 
étaient  convoqués,  et  que,  dans  Tordre  d«  la 
noblesse,  il  n*y  avait  que  six  ducs  et  pairs,  on 
dit  que  c'était  bien  peu  de  pères  (pairs)  pour 
tant  de  mères.  (Maires.) 

On  dit  encore  qu'on  ferait  une  friture  des 
maires  qui  arriveraient  trop  tard ,  et  qui  ne 
seraient  bons  qu'à  cela,  parce  que  ce  seraient 
des  marres  lents  (des  merlans). 

*  Lorsque  le  comte  Gorvetto,  génois,  fut 
nommé  au  ministère  des  finances,  les  plai- 
sants dirent  qu'on  ne  pouvait  faire  un  cboix 
plus  avantageux  pour  la  France,  puisque  le 
nouveau  ministre  sortait  de  VEtat  de  Gênes. 

*  M.  de  Talleyrand,  ancien  évoque  d'Autun, 
parlant  avec  un  intérêt  extrême  d'une  per- 
sonne qui  venait  de  se  remarier,  disait  : 

—  G'est  une  excellente  femme  ;  elle  n*a 
qu'un  tort ,  c'est  de  se  marier  trop  souvent. 

Le  propos  revint  à  la  dame  qu'il  concer- 
nait. 

—  Je  me  suis  mariée  deux  fois,  dit-elle, 
c'est  beaucoup,  en  effet;  mais  monseigneur 
s'est  marié  une  seule,  et  c'est  trop. 

*  Un  membre  du  comité  révolutionnaire 


i3 

monte  à  la  tribune  pour  faire  part  à  ses 
collègues  et  à  Tauditoire  d'un  fâcheux  revers 
que  venait  d'éprouver  une  division  de  l'ar- 
mée française. 

—  L'ennemi ,  s'écrie-t-il ,  a  pénétré  dans 
le  camp  français;  il  a  tout  renversé  devant 
lui ,  et  après  avoir  pillé  de  tous  côtés ,  il  a 
violé  jusqu'à  la  tente  du  général. 


—  Que  diable!  aussi,  répliqua  un  des  as- 
sistants, pourquoi  mène-t-on  les  vieilles  fem- 
mes à  l'armée? 

*  Godeau,  évêque  de  Grasse,  dont  on  a  une 
foule  de  poésies  qu'on  ne  lit  plus,  estimait 
beaucoup  la  Pucelle  de  Chapelain  ;  ce  qui  ne 
fait  pas  l'éloge  de  son  goût.  Un  de  ses  amis  lui 
proposant  de  faire  un  poème  épique ,  il  répon- 
dit par  une  mauvaise  pointe  ou  un  mauvais 
calembour,  qu'il  n'avait  pas  les  poumons  assez 
forts  pour  la  trompette ,  et  qu'en  cette  occa- 
sion YévéqiM  cédait  la  place  au  chapelain. 
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*  L*abbé  Delille,  après  vingt  ans  d'absence, 
fat  à  Clermont  en  Anvergne,  sa  patrie  ;  se  trou- 
vant à  dtner  chez  un  des  principaux  de  la 
ville,  on  le  plaça  entre  le  gardien  des  capucins 
et  le  premier  vicaire.  Ces  deux  bons  religieux 
firent  à  l'envi  les  plus  grands  compliments  à 
notre  célèbre  poète  :  «  Ah  !  monsieur  Tabbé^ 
que  vous  avez  d'esprit  !  que  vous  avez  de  gé- 
nie !  disait  Tun.  Âh  !  que  vous  faites  bien  les 
vers!  reprenait  l'autre;  ajti  !  monsieur  l'abbé, 
personne  n'a  une  aussi  belir  wagination  que 
vous  ;  ah!  mcmeur  l'abbé,  qa»  VMV  Avez  d'es- 
prit. » 

Ces  phrases  sans  ceiie  répéttai  impatien- 
tèrent l'abbé  Belifle. 

—  Mes  pères ,  leur  répondit-il ,  je  ne  suis 
pas  un  aussi  bel  eçprit,  uu  aussi  grand  génie 
que  vous  voulez  bien  le  dire;  mais  je  ne  suis 
pas  des  hêtes,  je  suis  entre  deux, 

*  Un  chadatan  disait  aux  badauds  qui 
Técoutaient  : 

—  Mon  baume  est  composé  de  simples,  et 
tant  qu'il  se  trouvera  des  simples  ici ,  je  A*en 
partirai  pas. 

*  Plusieurs  peintres  avaient  trjiValUé  àttn 
portcaU  ^dd  jmA  h9m»  deatioépoor  le»  msr 
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lides,  et  n'avaient  pu  y  réussir  complètement. 
Lors  de  l'exposition,  un  plaisant  dit  : 

—  Jamais  le  proverbe  gueux  comme  pein- 
tre  ne  s*est  mieux  vérifié  qu'aujourd'hui,  car  à 
dix  ils  n'ont  pu  faire  dnq  louis  (saint  Louis]. 

*  Av«nt  la  révolution ,  on  avait  établi  des 
réverbères  sur  toute  la  route  qui  conduit  de 
Paris  à  Versailles ,  ce  qui  donna  lieu  aux  vers 
suivants  : 

Sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  cour 
Od  établit  maint  et  maint  réyerbëre, 
De  plus  en  plus,  de  jour  en  Jour, 
Je  vois,  avec  plaisir,  que  mon  pays  s'éclaire. 

*  Panard,  Galet  et  compagnie  ont  passé 
leur  vie  au  cabaret^  piwssant  k  désouci  de  la 
vie  au  plus  haut  degp^^  Ua  jour,  c'était  le  ven- 
dredi-saint,  sortant  ft»m  Ivres 4'un  cabaret, 
l'un  d'eux  dit  : 

—  Mes  amis,  c'est  aujoiandluD  ce  jour  ter^ 
rible;  toute  la  nature  est  «£B%ée,  la  terre 
chancelle  sous  nos  pas;  4  ft»  fait  pas  bon 
dans  les  rues. 

Ils  rentrèrent  dans  la  taverne,  et  n'en  sorti' 
ttoX  que  le  jonrile  Pâques. 

*  Le  rédacteur  eu  chef  d'uu  graud  j^tmal 
disait  qu'on  avait  demandé  m|4W» 


mais  bonne  k  rien. 

*  Un  ecclésiasliqae  qui  était  allé  prêcher  oa 
carême  ï  BeauTai»,  s'informanl  du  nom  dei 
priucipaui  de  1b  ville,  on  lui  en  nomma  plu' 
sieurs,  et  cumme  il  >it  que  U  plupart  s'appe- 
laient Foy  eu  leur  surnom,  il  dit  . 

— Non  inceni  lanlamBdeai  in  Israël,  le 
n'ai  point  tramé  une  aussi  grande  foi  eu 
Israël. 


•  Mademoiselle  Adal... 


*  On  disait  h  un  peintre  ; 

—Voira  art  demande  bien  do  teinps 

rocation  pour  y  eiceller  ! 

—  Oh!  je  TOUS  l'assure,  répondil-il , 
métier  de  cbeval. 

—  Comment,  un  métier  de  cheTilT 

—  Oui,  c'est  ua  étalon  (état  long).) 


H  Loraqn'oa  donna  au  théStre  une  pitee 
intilulée  :  It  IHner  rfflwirt  lY,  dîner  auquel 
le  public  ne  fit  pas  beaucoup  d'honneur,  ce 
qui  fil  dire  : 

n  11  parait  qu'Henri  IV  ne  fut  pas  assez 
lourmenté  pendaut  sa  vie,  puisqu'on  Tient  eu- 
core  de  le  mettre  «n  pièce.  » 

*  Un  journal  de  la  uipitale  tnait  fait  men- 


tioa  d*an  projfit  d'aftsanmcas  cmUr$  (m  fr^Us 

de  justice. 

—  Ce  projet,  dit  quelqu'un,  a  tout  Tair 
d'avoir  été  conçu  dans  la  salle  ^  fww  pm^ 
dus. 

*  Bemaiii  le  poète  Ratott , 
Devant  nombreuse  compagnie, 
Doit  partir  avec  le  ballon, 

Pour  ^élever  une  fois  dans  sa  vie. 

*  On  va  chercher  un  médecin  pour  une 
dame  qui  était  milade.  Après  plusieurs  ques- 
tions, Tesculape  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  grosse,  madaHie. 

—  Cela  se  peut,  monsieur. 

—  Et  de  combien  croye^vous  t 

—  Hélas!  monsieur,  d'una  fols  seulement. 

*  Un  jeune  poète  paraissait  indécis  sur  le 
genre  do  composition  dramatique  dont  son 
génie  devait  s'occuper. 

—  Conseillez -moi ,  disait-il  k  un  littéra** 
teur,  otL  dois-je  me  fixer,  et  quel  modèle 
prendrais-jeî 

— Croyez-moi,  répondit  l'homme  de  lettres, 
fixez-vous  au  Théâtre-Français ,  et  tâchez  d'y 
prendre  Racine. 
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*  UadMfMactMffs  de  la  Gêiuîlê  de  France 
sigiwit  autittloifl  ses  articles  A*wae  étoile.  Les 
faîsaars  de  calembours,  qui  ne  respeeteat 
liea,  prétendaient  qu'on  ne  voyait  plus  au  bu- 
veau  de  cette  feiûlle  que  des  astres  (désas- 
ins). 

*  Le  peinire  Cbardin,  ra^rt  en  1779,  était 
doué  d'un  talent  exquis  pour  la  couleur.  Il 
n'avait  point  de  manière ,  il  disait  : 

—  On  se  sert  pour  peindre  de  la  main  et 
des  couleurSy  mais  ce  n'est  point  avec  les 
couleurs  et  la  main  que  l'on  peint. 

Sous  cette  espèce  de  jeu  de  mots,  ce  pein- 
tre développait  une  grande  vérité. 

*  FaussarA  VEnroué  était  un  Normand, 
déterminé  plîàdeur  et  hardi  fripon,  qui  avait 
perdu  vingt  procès  plus  mauvais  les  uns  que 
les  autres.  Le  hasard  fit  qu'on  lui  en  intenta 
un  très-injuste,  et  sa  partie  adverse  ne  man- 
qua pas  de  rappeler  toutes  les  iniquités  dont 
il  était  chargé.  Voici  la  réponse  de  son  avo- 
cat :  «  Si  Faussard  l'Enroué  mérite  d'être 
pendu,  qu'on  le  pesd«,  je  ne  m'y  oppose  pas  ; 
mais  il  ne  faut  pas  le  voler,  et  c'est  ce  dont  il 
s'agit.  »  Faussard  gagna  sa  caase  et  fat  pendu 
qo^ue  temps  après. 
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*  Deux  hommes  en  place  eurent  sons  la 
rcstaaralion  entre  eux  une  discussion  assez 
vive,  qui  se  termina  d*une  manière  très-digne 
(les  tréteaux  de  Brnnet  et  d'Odry.  Les  deux 
adversaires  étaient  les  ministres  des  finances 
et  de  la  marine.  Le  dernier  cassa  tout  à  fait 
les  vitres  en  disant  à  l'autre  : 

—  D'ailleuris,  monsieur,  votre  ministère 
n*est  pas  le  Pérou  ! 

—  Et  le  vôtre,  répliqua  son  antagoniste, 
croyez-vous  que  ce  soit  la  mer  à  boire! 


*  Franklin  était  à  Paris  lorsque  les  Anglais 
remportaient  des  victoires  en  Amérique,  et  il 
n'en  était  pas  effrayé.  Lorsqu'on  s'étonnait  de 
son  sang-froid,  il  répondait  : 

—  Les  Anglais  nous  forment  ;  ils  seront 
chassés  de  chez  nous  de  victoire  en  victoire. 


*  Ne  uehant  quoi  mettra  ici  n 
rous  k  nos  lecteurs  Is  portrait  da 

de  la  Triste-Figure,  armé  de  sa  loi 
et  monté  sur  deux  fuseau. 
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tdligibles,  le*  jeta  an  fètt  m  diatai  que  e*était 
le  seul  moyen  de  les  rendre  claires. 

*  Lorsque  M.  Lefranc  de  Pompignan,  évêque 
du  Puy,  prononça  à  Saint-Denis  l'oraison  fu- 
nèbre de  la  reine ,  quelqu'un  s'étant  plaint  de 
la  grande  chaleur  qu'il  faiiait  dans  l'église  de 
cette  abbaye,  devant  rabM  de  Yoisenon,  ce- 
lui-ci répliqua  : 

—  G  est  d'autant  plus  étonntnt  que  vous 
aviez  la  fraîcheur  du  Puy, 

Ce  calembour  fit  beaucoup  parier  de  l'orai- 
son funèbre  de  l'évêque  du  Pny,  qui,  en  effet , 
était  d'un  froid  à  glacer* 

*  Un  jeune  peintre,  d*après  la  mauyaise 
manière  de  son  maître,  fait  un  tableau,  et  le 
présente  à  Girodet. 

—  Que  pensez-Tous  de  ce  tableau,  lui  dit-il? 

—  Je  pense  que  vous  sauriez  bientôt  quel' 
que  chose^  si  vous  ne  saviêB  rien. 

*  Diderot,  àson  retour  de  Russie,  ne  taris- 
sait point  sur  les  merveilles  de  ce  pays  et  de 
la  cour  de  Pétersbourg.  Il  en  parlait  à  tous 
ceux  qu'il  rencontrait,  avant  de  leur  avoir  dit 
bonjour.  Il  prétendait  que  la  tète  lai  aurait 
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tourné  sll  était  resté  pltis  longtemps  &  Pé- 
tersbourg. 

—  Je  croîs  que  j*ai  bien  fait,  disait-il  à  La 
Harpe,  de  mettre  l'espace  de  six  cents  lieues 
entre  cette  sublime  magicienne  et  moi. 

Celui-ci  lui  répondit  en  se  servant  d'une  de 
ces  expressions  très- communes  : 

—  Si  vous  êtes  loin  de  la  baguette,  vous  êtes 
encore  sous  le  charme, 

*  Ghampfort  avait  vingt  et  un  ans  lorsqu'il 
donna  sa  comédie  de  la  Jeune  Indienne.  Cette 
pièce,  dont  le  sujet  est  t*ré  du  Spectateur  an- 
glais, n'eut  pas  da  succès  s  ce  qui  fit  dire  à  un 
calembouriste  que  l'indienne  avait  fait  baisser 
la  toile. 

*  Epitaphe  traduite  l'allemand  de  M.  Clau- 
dius  ;  elle  fut  faite  pour  un  meunier,  et  est  peu 
connue. 

Ci-gtt  le  meunier  Matburin 
Qui  se  nourrit  pendant  la  vie  entière; 

Combien  de  gens,  sans  avoir  de  moulin, 
Ont  vécu  cependant  de  la  même  manière. 

*  M.  Victor  Hugo  est  si  enthousiaste  de  ses 
vers,  qu'il  prend  une  petite  rime  pour  une 
grande  raison. 
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*  En  1783,  madsnie  Tody  chaals  aa  con- 
cert spirituel,  où  elle  fut  ïiTement  applaudie, 
ce  qui  donna  lien  k  un  calembour  de  la  part 
d'un  amateur  k  qui  l'on  demandait  eelio  des 
chanleusesqu'il  aimait  le  mieuï  : 

—  Ah  !  c'wt  bientôt  dit  [c'est  bien  Tody). 


*  Ud  fermier  mandait  uujonr  à  son  prieur 
que  le  flochcr  de  son  Église  élail  allé  rendre 
îisite  aux  fondements,  voulani  dire  qu'il  Était 
tombé  et  qu'il  le  fallait  : 


'■  TOUS, prononçant  mon*  au  lieu  de  mourir, 
le  faisant  pas  sonner  la  consonne  finale  r. 
,e  mari  croyant  bonnemeol  que  sa  femme 
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aurait  mieux  aimé  mourir  que  lui,  la  fit  son 
héritière  universelle  ;  mais  cette  bonne  femme 
entendait  qu'elle  aimait  mieux  un  nommé 
Mori  qu'elle  épousa  effectivement  peu  de 
temps  après. 

*  Un  Italien  prononçant  à  la  manière  de  son 
pays,  disait  : 

•^  J'ai  été  oun  ann  h  Berlin ,  oun  ann  à 
Moscou ,  oun  ann  à  Londres,  etc.,  je  resterai 
oun  ann  à  Paris. 

—  Ainsi ,  lui  rcponditr-oD  ,  vous  avez  été  et 
vous  serez  un  âne  partout. 


*  L'abbé  Veyrac  s'ctant  rangé  un  jour  sous 
une  porte  pendant  une  pluie  violente,  la  voi- 
ture d'un  jeune  élégant  s'arrêta  devant  lui 
pour  quelques  réparations.  Cet  élégant  en- 
voya son  laquais  lui  demander  à  quelle  ba- 
taille son  chapeau  avait  été  percé?  A  celle 
de  Cannes  y  lui  dit  l'abbé,  en  lui  appliquant 
de  bons  coups  de  canne  sur  les  épaules. 
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*  Un  jeune  homme  allant  souhaiter  la  fSte 
à  sa  prétendue,  lui  enleva  par  mégarde  son 
fichu  ;  comme  elle  allait  se  fâcher»  une  de  ses 
amies  lui  dit  : 

—  Ne  sais-tu  pas  qu'un  jour  de  fête  on  dé- 
couvre les  seins  (saints). 

Le  mot  de  fausseté  l'efflraye. 
Tu  n'es  point  fausse,  j'y  consens  : 
Prenons  la  chose  en  meilleur  sens. 
Et  disons  que  tu  n'es  point  vraie. 

*  — Le  style  du  président  de  Montesquieu  ! 
disait  un  jour  Buffon  ;  mais  Montesquieu  a-t-il 
un  style? 

Quelqu'un  lui  répliqua  : 

—  Il  est  vrai,  Montesquieu  n'a  que  le  style 
du  génie t  et  vous,  Monsieur,  vous  avez  le 
génie  du  style. 

*  Un  homme  de  la  cour,  entiché  de  la  mé- 
tromanie,  adressa  à  une  dame  de  beaucoup 
d'esprit  un  madrigal  de  sa  façon.  Cette  petite 
pièce  avait  coûté  k  Fauteur  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  valait.  Un  de  ses  amis  ayant  de- 
mandé à  cette  dame  ce  qu'elle  en  pensait,  elle 
répondit  : 

—  Ses  vers  ressemblent  aux  eaux  de  Ver- 
sailles, ils  ne  coulent  pas  de  source. 
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*  Lorsque  les  éomédfens  français  donnè- 
rent la  première  représentation  de  Vlmpa- 
tienti  connêdié  tÊt  un  acte  et  en  vers,  elle  fat 
reçue  avec  beaucoup  d'indifférence.  Le  ca« 
ractè^e  âe  l'iiBpttient,  plus  exprimé  par  les 
mouyements  extérieurs  que  par  les  actious, 
n*était  point  assez  marqué  pour  produire  de 
Teffet.  Ce  qui  fit  dire  qve  Fauteur  trop  im- 
patient, avait  poussé  à  bout  la  patience  du 
public. 

*  Jacques  Colin»  qu'on  appelait  Tabbé  de 
Saint-Ambroise,  homme  à  bons  mots,  vivait 
du  temps  de  François  1^.  Un  jour  que  vêtu 
d'un  bel  habit  de  velours,  il  assistait  au  repas 
du  roi,  un  mattre  d'hôtel  vint  k  répandre  sur 
lui  un  potage  au  gras.  An  sortir  de  la  salle, 
Goliu  rencontrant  Jérôme  Fondulo ,  savant 
Italien,  son  ami,  maigre  à  faire  peur,  il  lui 
dit: 

— Qu'est-ce,  monsieur  Fondulo  ?  Vous  voilà 
bien  étique;  manquea*vous  d'appétit? 

—  Je  mange  assez,  répondit  Fondulo ,  mais 
je  ne  puis  engraisser. 

—  Oh!  reprit  Colin,  vous  n'aves  qu'à  vous 
adresser  à  M.  le  mattre  que  voilà  (le  mattre 
â*h6tel  n'était  pas  loin),  et  }e  vous  réponds 
qull  ne  vo«s  en§fmi9è9r»  que  trop. 


■  Jk  marque  d'étonnemsnt. 

aaaAaa 


Celle  graiare  qui  devait  aïoir  sa  plaes 
page  37  de  ÏAlmanaeh  bouffon  [i'  année) 
ou  Trésor  de»  Calembourâ,  n'ayant  pu  étrs 
prSle,   nous  la  plaçons  ici. 
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la  Tille.  Il  n*7  eut  que  le  comte  d*Âyen  qui  eut 
le  courage  de  se  déclarer  et  de  larder  la  pièce 
de  tous  les  sarcasmes  que  lui  présentaient  les 
circonstances.  On  lui  reprocha  un  jour  cet 
acharnement  contre  ce  monument  patriotique  : 

—  Vous  n*êtes  donc  pas  bon  Français,  lui 
dit-on  ? 

— Bon  Français!  à  Dieu  ne  plaise,  s*éeria- 
t-il,  que  je  ne  fusse  pas  meilleur  que  les  vers 
de  la  pièce. 

*  En  1790,  un  étranger  de  marque,  ayant 
écrit  k  M.  de  Lauraguais  pour  savoir  ce  qu'il 
pensait  du  ministre  des  finances  Necker ,  en 
reçut  cette  réponse  : 

—  Le  baron  de  Gopet  dont  vous  me  parlez, 
nous  a  donné  le  tiers,  il  nous  a  coûté  le  quart, 
et  il  finira  par  nous  emporter  le  tout. 

*  Un  conseiller  de  la  cour  royale  gourman- 
dait  un  cheval  rétif.  Le  bucéphale  qui  se  sen- 
tait monté  par  un  mauvais  cavalier ,  ne  fut 
pas  plutôt  en  rase  campagne ,  que,  par  une 
première  saccade,  11  le  mit  hors  des  étriers, 
et,  par  une  seconde,  le  lança  dans  un  fossé 
plein  d'eau  par  dessus  et  boueux  dans  le  fond. 
Notre  homme  fit  tous  ses  efforts  pour  se  tirer 
du  fossé ,  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout  Aper- 
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cevant  de  loia  un  paysan,  il  TappdUe  «n  loi 
criant  : 

—  Viens  à  mon  secours ,  mon  ami,  arrive 
promptement,  je  suis  un  malheureux  oon^ 
seill&r. 

Le  paysan  s*aTance  aussitôt,  et  le  voyant 
enterré  dans  la  boue ,  il  lui  dit  : 

—  Ma  foi,  monsieur  le  conseilUr,  celni  qui 
vous  a  conseillé  de  tous  baigner  là  vous  a 
donné  un  bien  mauvais  conseil. 

"^  Après  la  seconde  représentation  da  Mal" 
heureux  imaginaire  par  Dorât,  où  cette 
pièce  fut  moins  maltraitée  qu%  la  première , 
on  disait  que  Fauteur  avait  fait  des  change- 
ments keureuœ. 

—  Le  changement  le  plus  heureux  qu'il  ait 
fait,  dit  une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  c'est 
celui  du  parterre. 

*  Un  courtisan  avait  reçu  des  coups  de  b6« 
ton  d'un  particulier,  au  sujet  d'une  dame 
qu'il  aimait.  Ce  mauvais  traitement  fit  croire 
que  notre  homme  n'oserait  plus  paraître  k  la 
cour.  Mais  on  se  trompa  fort ,  car  trois  jours 
après  ce  fâcheux  accident,  il  y  parut  à  son 
ordinaire  ;  et  saas  s'embarrasser  de  te  Mi^ 
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priM  «TM  UfMUe  on  la  rafsrdait,  H  dit  en 
entrant  chei  la  reine  : 

—  MadAme,  je  ne  sais  ce  qn'ont  tons  ees 
gens-là  pour  me  regarder  aree  tant  d'étonne- 
ment;  est-ce  que  je  suis  devenu  sauvage  ^w 
avoir  passé  par  le  bois. 

*  Peu  le  comte  de  Maurepas,  de  plaisante 
mémoire,  fut  deux  fois  premier  ministre  en 
France.  Disgracié  et  exilé,  il  s*en  allait  dans 
une  de  ses  terres.  Chemin  faisant,  un  homme 
qui  ignorait  sa  disgrâce,  s*approcha  de  lui 
pour  lui  parler  d'affaires. 

—  Permettez,  monseigneur ,  que  quoique 
vous  soyez  en  route... 

—  Ah  !  numsieur,  aites  en  dérouie,  répon- 
dit le  ministre  ton  jouis  ft^eMfd. 

*  Un  mauvais  plaisa«t  è  qui  quelqu'un  de- 
mandait qwi  Ifs  il  itait,  fé|poii4it  fu'il  en 
avait  autant  que  lui,  p^tHir  dire  qu^l  avait  cin- 
quante-six ans,  qui  se  marquent  en  chiffres 
romains  par  trois  lettres  qui  fonnent  te 
nMt  LYI. 

*  On  sait  les  dénondatioas  et  les  disens'* 
stons  qu'il  y  eut  à  la  chaaibre  en  députés  en 
1829,  relativement  aux  meubles  et  «neui^ie* 
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ments  dont  l'ex-f  arde  des  sceaux  Peyronnet 
s*étaît  gratifié  ;  ce  qui  a  occasionné  ce  calem- 
bour :  «  Au  temps  où  M.  de  Peyronnet  était 
dans  de  beaux  mmbleSt  ia  France  était  dans 
de  vilains  draps.  » 

*  Buffon  se  promenant  à  la  campagne  avec 
d'autres  personnes,  une  jeune  demoiselle  lui 
demanda  : 

—  Quelle  différence  y  a-til  entre  un  taureau 
et  un  bœuf? 

Il  répondit  : 

—  Les  taureaux  sont  les  pères  des  veaux, 
tandis  que  les  bœufs  sont  leurs  oncles. 


*  Roucher  fit  présent  d'un  exemplaire  de 
son  poème  intitulé  :  les  Mois^  à  un  nommé 
Bussy,  qui  était  goguenard  et  fécond  en  saillies 
et  en  méchancetés,  il  dit  à  Roucher  : 

— Depuis  que  j*ai  lu  vos  douze  if  OM  je  suis 
vieilli  d'une  année. 
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*  Admirez  la  force  de  Samson  qui  passa 
mille  Philistins  au  fil  de  l'épée  avec  une  mâ- 
choire d'âne...  messieurs  et  mesdames!  di- 
sait un  saltimbanque. 


*  Le  baron  de  Guéru,  dont  la  fortune  était 


**** 
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délabrée,  fut  nommé  ministre  ea  Prusse. 
Ayant  entre  les  mains  une  caisse  considérable, 
il  s'en  servit  pour  rétablir  sa  fortune  avec  la- 
quelle il  prétendait  acheter  la  couronne  de 
Pologne.  Il  fut  épié,  dénoncé,  jugé  et  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  On  apporta  la 
sentence  à  Frédéric  II,  qui  sauva  ce  coupable 
par  le  calembour  qu'il  écrivit  au  bas  : 

—  Gomment  voulez-vous  couper  la  tête  à 
un  homme  qui  n*en  a  jamais  eu  ? 

Néanmoins  il  fut  condamné  à  être  enfermé 
pour  toute  sa  vie  k  Spendaw. 

*  Mademoiselle  Amould,  en  parlant  de 
mademoiselle  Duraney,  jouant  Glytemnestre 
dans  Iphigénie  et  sifflée,  disait  : 

—  C'est  étonnant,  car  elle  a  la  voix  du 
peuple. 

Cette  actrice  avait  une  vilaine  voix ,  et  le 
cri  un  peu  poissard. 

*  Galet,  ami  de  Piron  et  de  Collé,  connu  par 
de  jolis  couplets  et  d*beureuses  saillies ,  était 
un  épicier  qui  s'était  ruiné  par  insouciance. 
Ses  chansons  faites  oa  à  faire  l'occupaient 
plus  que  son  commerce.  Réfugié  au  Temple , 
qui  était  un  lieu  de  franchise  pour  les  débi- 
teurs insolvables  ;  il  y  recevait  tous  les  jours 
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qnel^ues  mémoires  de  ses  créanciers;  aussi 
disait-il  gaiement  : 

—  Me  voilà  logé  au  temple  des  me'moires* 

*  En  1797,  on  publia  une  liste  de  toutes  les 
jolies  femmes  qui  eurent  l'honneur  d'être  pré- 
sentées à  son  excellence  l'ambassadeur  de  la 
Porte.  Il  leur  distribuait  quelques  petits  sa- 
chets de  parfum  ;  mais  la  générosité  n'était  pas 
trop  son  partage.  Aussi  M.  Pelletier  de  Saint- 
Julien  fit-il  cet  impromptu  calembour  en  sor- 
tant d'un  bal  qu'il  avait  donné  : 

Chez  l'ambassadeur  de  la  Porte, 
Que  gagnAtes-vous  hier  au  soir  ? 
—  J'ai  gagné  l'iionneur  de  le  voir. 
Et  puis  chacun  gagna  la  porte. 

*  Un  personnage  éminent ,  qui  commença 
par  être  tambour,  est  dans  l'usage  de  se  ser« 
Yir  du  verbe  rouler ,  qu'il  emploie  au  figuré. 
Il  dira,  par  exemple  :  M.  le  colonel  N...  vou* 
lait  m'induire  en  erreur  ,  et  c'est  moi  qui  l'ai 
roulé.  Dernièrement  un  officier  général  cau- 
sait avec  lui  : 

—  Convenez,  disait  le  personnage  en  ques- 
tion, que  je  vous  ai  roulé? 

—  J'en  conviens ,  reprit  ce  dernier,  vous 
m'avez  mené  tambour  battant. 
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*  Dernièrement,  un  auteur,  après  avoir 
donné  des  coups  de  bftton  à  un  journaliste 
qui  l'avait  calomnié,  disait  : 

—  Il  m*a  fait  injure  dans  sa  feuille  ;  mais  j'ai 
gravé  la  réponse  sur  les  reins  (l'airain). 


*  Le  rédacteur  d'un  journal  Je  département 
prévint  dernièrement  ses  abonnés,  qu'il  avait 
changé  le  format  de  sa  feuille,  et  qu'il  leur  of- 
frirait, à  l'avenir  plus  de  matière^  sans  pour 
cela  augmenter  la  finesse  de  caractère. 

*  On  prétend  que  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie avance  considérablement  et  que 
MM.  les  Académiciens  sortent  tous  les  matins 
de  chez  eux  dans  l'intention  de  prendre  l'R 
(Voir). 
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*  Un  mauvais  payeur  croyait  avoir  éludé  le 
payement  d'une  dette  qu'il  avait  contractée , 
parce  qu'il  avai  t  mis  dans  sa  promesse  :  payable 
à  la  fête  d'un  saint  dont  le  nom  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  calendrier.  Le  juge  pour  rendre 
inutile  sa  mauvaise  foi ,  le  condamna  à  payer 
le  jour  de  la  Toussaint. 

*  Mlle  Sophie  Arnould  dissertait  un  jour 
avec  un  membre  de  l'Institut  sur  le  nouveau 
système  des  poids  et  mesures;  elle  en  approu- 
vait l'uniformité,  mais  elle  en  blâmait  les  dé- 
nominations. 

—  On  aura  beau  faire  ,  disait-cIIe  ,  les 
hommes  auront  toujours  deux  poids  et  deux 
mesures. 

Puis,  prenant  un  ton  plaisant,  elle  ajouta  : 

—  Cette  nomenclature  scientifique  ne  pourra 
jamais  se  loger  dans  la  tête  des  femmes,  coni* 
ment  leur  parler  de  stère  (de  se  taire). 

*  Un  de  nos  jeunes  fashionables,  très-riche, 
mais  encore  plus  grand  dissipateur,  un  matin 
jetait  un  coup  d'oeil  sur  les  nombreux  m^- 
moires  de  ses  fournisseurs,  lorsqu'un  de  ses 
amis  entra  : 

—  Parbleu,  lui  dit-il,  te  voilà  bien  occupé  ! 


EstrCQ  que  tu  t'occapes  h  trouver  les  moyens 
de  liquider  ces  fournitures? 

—  Certainement  non  :  j'aime  mieux  en  per- 
dre la  mémoire. 

*  Lingue!  attaqua  plusieurs  fois  amèrement, 
dans  son  journal ,  le  maréchal  duc  de  Duras, 
qui,  outré  de  colère ,  fit  écrire  au  journaliste 
(en  1779),  qu'il  eût  à  s'abstenir  d'entretenir  le 
public  de  lui ,  sinon  qu'il  lui  ferait  donner  des 
coups  de  bâton.  Linguet  répondit  maligne- 
ment : 

—  Tant  mieux ,  je  serais  fort  aise  de  voir 
M.  le  Maréchal  faire  usage  de  son  bâton  une 
fois  dans  sa  yie. 

*  Voici  un  calembour  inédit  du  marquis 
de  Bièvre ,  qui  a  échappé  b  l'auteur  du  Bié- 
vriana. 

Ce  marquis  allait  beaucoup  chez  M.  Saint- 
Julien  ,  trésorier  général  du  clergé  ;  là  se  ren- 
dait un  grand  nombre  de  jolies  femmes.  Il  y 
en  avait  deux  fort  minaudières.  Le  chevalier 
de  Boufflers  s'en  entretenait  avec  M.  de  Bièvre 
en  se  promenant  dans  le  jardin  ;  illuî  demanda 
comment  il  les  trouvait.  M.  de  Bièvre ,  sans 
répondre ,  cueille  deux  fleurs  et  les  présente 
au  chevalier,  en  loi  disant  : 
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—  Tenez,  les  toflà. 

Ces  fleurs  étaient  deux  balsamines  (belles  à 
mines.) 

*  Une  dame  avait  le  cou  d*une  laideur  af- 
freuse ;  elle  jouait  à  la  bouillotte,  perd  son  va- 
tout  avec  brelan,  et  dans  la  chaleur  du  jeu  es- 
suie la  sueur  qui  coulait  de  son  visage. 

— Ah!  madame,  luidit-qn,  vous  essuyez  un 
bien  wlaincoijtp  (vilain  cou). 

*  M.  de  Plis,  fameux  vaudevilliste,  fte  dé- 
chaînait avec  une  rare  impertinence  contre 
ceux  qui  osaient  critiquer  ses  pièces  et  ses  vers. 
Feu  Geoffroy,  qui  travaillait  à  V Année  litté- 
raire ,  s*était  permis  de  le  persiffler  sur  ses 
productions.  M.  de  Piis,  connaissant  legoût  du 
public  pour  les  calembours,  affectai  dans  une 
facétie ,  de  demander  quel  était  ce  Geoffroi 
qui  osait  l'attaquer ,  si  c*était  Geoffroy-VAn' 
gevin  ou  Geoffroy-VAsnier^  noms  de  deux 
rues  de  Paris.  Le  journaliste  l'assomma  par  le 
quatrain  suivant  : 

Oui,  cher  Plis,  Je  ivAsGeoff^oy-VAmter,  sans  doute, 
Car  à  grands  coups  de  fouet  je  cbaïae  devant  moi 
Tous  les  ânes  brayants  et  tôtus  comme  toi. 
Que  Je  rencontre  sur  ma  route. 


40 

*  On  disait  d*ane  actrice  qui  était  bonne  et 
laide  : 

—  On  a  beau  Tapplaudir ,  elle  fait  toujours 
la  mine. 

*  Vos  &nes  se  portent-ils  bien,  parais- 
sentrils  heureux?  disait  quelqu'un  à  un  plai« 
sant. 


—  Oui,  mes  ânes  rient  ;  ils  paraissent  con- 
tents de  .leur  sort,  répondit-il 


*  En  lisant  ce  vers  inscrit  sur  le  mausolée 
de  Jean-Jacques  : 

Et  de  sa  tombe  encore  il  éclaire  le  monde. 

—  Quelle  consommation  d'huile  !  s*est  écriée 
certaine  danseuse,  on  devrait  Téclairer  au  gaz. 


*  Un  muiTRi»  plaiiant ,  admirant  un  jour 
lei  panneaox  coloriés  àe»  Dames  blanches, 
prétendil  qu'eii  tèle  de  loulcs  ces  voîtaies  ou 
voyait  un  clanptint. 

ta  cigale  »jBntch«nté, 

Tout  !'«!«. 
Se  trouva  fort  dépourvue 


*  On  sait  que  Voltaire  a  dit  en  quittant  la 
Hollande  : 
—  Adien  canaux,  canards,  canaille. 
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Un  voyageur  qui  sortait  il  y  a  peu  de  Jours 
de  Paris,  parodiait  ainsi  la  mauvaise  humeur 
du  poète  : 

—  Adieu  coquins,  coucous,  coquettes. 

*  M.  de  G...,  conseiller  d'Etat  et  impri- 
meur, ayant  été  eisilé  du  conseil  d'Etat,  quel- 
qu'un dit  : 

-^  Voilà  ce  qu'on  gagne  a  avoir  un  mauvais 
caractère. 

*  Sur  le  monopole  des  tabacs ,  un  rimeur  a 
fait  les  vers  suivants,  en  jouant  sur  les  mots: 

Le  Trésor  a  des  milttoos  dans  ses  sacs, 
Et  la  régie  encore  garde  par  entreprise 

Le  monopole  des  tabacs... 
Monsieur  Roy  dit  que  c'est  de  bonne  prise. 

*  M.  Victor  Hugo,  cet  homme  de  génie, 
qui  a  créé  un  nouveau  genre  de  littérature 
parmi  nouSi  ne  signe  plus  ses  productions  que 
de  la  manière  suivante  :  liiirGoth, 

*  Camus ,  évêque  de  Belley,  aimait  à  jouer 
sur  les  mots.  Ayant  entendu  M.  Godeau ,  évê- 
que de  GrasH,  prêcher  sur  la  grâce ,  il  dit: 

—  J'ai  entendu  un  sermon  sur  la  grâce , 
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proBOBoé  de  bonne  grâce  t  par  Févéque  de 
Grasse, 

*  On  conseilla  à  un  homme  toannenté  de 
coliques  venteuses  de  boire  son  vin  pur  pour 
les  faire  cesser.  U  suivit  ce  conseil  et  s'en 
trouva  bien.  On  fit  là-dessus  ce  quatrain  obil 
parlait  ainsi  : 

Moi  qui  mettais  auparavant 
Toujours  un  peu  d'eau  dans  mon  vin, 
Pour  cesser  d'être  sac'à-ventt 
Je  suis  devenu  sac-à-vin» 

*  Ce  poste  est  indéfendable ,  dlaait  un  offi- 
cier à  son  général. 

—  Monsieur,  répondit  celui-ci ,  ce  mol  n'est 
pas  français. 

*  Mlle  Fanny  Bias,  danseuse  de  TOpéra, 
partait ,  il  y  a  quelques  années  ,  pour  un 
voyage.  Elle  n'avait  qu'un  fort  mince  équi- 
page ,  et  l'un  de  ses  amis  en  paraissant  sur- 
pris: 

•>—  Eh  !  ne  voyez-vous  pas,  dit  la  jolie  dan- 
seuse ,  en  faisant  remarquer  sa  taille  et  sa  fi- 
gure ,  que,  comme  le  philosophe  Bios  ,  l'un 
de  mes  illustres  a!eux ,  je  porie  tout  atee 
moi. 
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*  Lorsque  l'on  joua  à  Bagnoict  le  Berdau, 

conte  de  1s  Fontaine  ijust£  au  ihoSire  par 
Collé,  il  y  avait  plvtteur»  lits  sur  le  Ibfaire. 
On  IrouTa  la  pièce  froide,  et  quelqu'un  dit  U 
duc  de  Pentbièvre  ; 

—  Monseigneur,  il  faudrait  faire  basiùnar 
ces  litt-l&. 


*  Demain,  disait  un  juur  certain  duc  tl  MS 
gens ,  teiiei-Tons  prSia  de  grand  matin ,  je 
ïeuï  chasser  un  cerf. 

—  Gela  suffit ,  uionscigncur  ,  répondit  l'un 
d'ieui  ;  mais  je  crains  que  vous  ne  trouTieipar' 
tout  que  dédmn  (des  daims). 

*  Un  moine  pour  sToir  audience  de  Sixte< 
Quint,  ajani  forcé  la  garde,  le  pape  vint  au- 
deranl  de  lui ,  et  au  lieu  de  lui  demander  de 
quel  ordre  ttes-vons  ,  il  lui  d 
quel  lUtordrt  4  tes-vons  ! 
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*  L'inscription  suiyante,  pour  an  cimetière» 
roule  sur  un  jeu  de  mots  qu'aurait  pu  reven- 
diquer M.  deBièvrc. 

Tous  tes pa«  sont  faux  pas:  tu  ne  fiiis pa«  de  pas 
Que  tespa8,pc»-h-pas,  ne  mènent  au  trépas. 

*  Un  amateur  qui  avait  admiré  aux  con» 
certs  de  Feydeau  les  talents  de  M.  Garât,  ob- 
servait qu'il  n'avait  cependant  qu'un  petit 
filet  de  voix. 

—  Tudieu  !  reprit  quelqu'un  qui ,  pendant 
la  romance ,  avait  évalué  la  recette ,  vous  ap- 
pelez cela  un  petit  filet ,  qui  pêche  huit  mille 
francs  dans  la  poche  des  Parisiens. 

*  Un  jeune  militaire ,  connu  par  plus  d'une 
gasconnade ,  racontait  qu'il  s'était  un  jour 
battu  avec  un  comie  italien ,  et  qu'avec  la 
pointe  de  son  épée  il  lui  avait  enlevé  un  œil, 
lequel  était  resté  au  bout  du  fer  comme  un 
bouton  de  fleuret.  Tout  le  monde  se  mit  k 
rire  ;  un  plaisant,  faiseur  de  calembours ,  lui 
dit: 

—  Bab  !  c'est  un  conte  borgne  que  vous 
nous  faites  1^. 

*  Le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  avait 
promis  une  place  à  un  particulier,  et  cepen- 
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dant  «Ue  fut  doiiBée  à  un  autre.  Gelai  qui  Va- 
▼ait  sollicitée,  dit  au  régent  : 

—  Souvenez-vous,  monseigneur ,  que  vous 
m*avez  donné  votre  parole  d'honneur. 

—  Voyez  donc  ces  messieurs ,  dit  le  prince 
en  s'adressant  à  ceux  qui  se  trouvaient  là,  ils 
prennent  des  paroles  A* honnêteté  ^out  des  pa- 
roles d'honneur, 

*  Palissot  disait  un  jour  à  Ghenier,  que 
deux  concurrents  pour  une  place  à  Tlnstitut 
lui  avaient  passé  sur  le  corps  : 

—  Mon  ami,  répondit  le  poète ,  tous  êtes  le 
pont  aux  ânes. 

*  Lorsqu'on  représenta  au  Théâtre  Français 
une  pièce  intitulée  :  L'Héroïsme  Français  ou 
le  Siège  de  SaintnJean-de^Léne  ;  comme  l'au- 
teur retrancha  après  quelques  représentations 
plusieurs  scènes ,  les  mauyais  plaisants  Tap- 
l'appelèrent  Saint- Jean  de  la  demi.^aune; 
lorsqu'on  ne  donna  plus  cette  pièce  ,  on  dit 
alors: 

-^  Le  public  en  a  levé  le  siégé» 

*  Quelqu'un,  en  s'adressant  à  quelques  ar- 
chevêques ou  évoques  q«û  postulaient  le  car* 
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dinalat»  et  qui  |i«rviiir«Bi  enfla  à  obtenir  le 
fameux  chapeau,  disait  : 

Vous  eûtes  bien  longtemps  le  cliapeau  rouge  en  tête» 
Avant  que  vous  eussiez  mis  la  tôto  dedans. 

*  Frédérie  II,  dans  ta  jeunesse ,  ayait  eu 
un  goût  particulier  pour  les  singes»  Il  leur 
avait  donné  des  noms  des  conseillers  de  son 
père,  ou  des  officiers  de  sa  eour. 

Un  jour  un  de  ces  conseillers  quadrupèdes 
s*étant  caché ,  Frédéric  qui  le  cherchait  par- 
tout, ne  le  trouvant  point  dans  sa  chambre, 
pense  qu'il  est  dans  la  pièce  voisine,  ouvre  la 
porte,  en  disant  tout  haut  : 

— Monsieur  le  oonseiller!  monsieur  le  con- 
seiller! où  êtes-vous  doncT 

Un  vrai  conseiller  de  son  père  qui  se  trou- 
vait précisément  là ,  croit  que  c'est  lui  que  le 
prince  appelle  et  vient  h  lui. 

—  Entrez,  entrez  toujours,  lui  dit  Frédéric, 
c'est  la  même  chose. 


*  Un  noble  riche  et  avare  laissait  user  sa 
livrée  au  point  qu'un  savetier  du  voisinage  , 
voyant  les  habits  de  ses  gène  teut  troués,  s'en 
moquait  à  la  journée.  Ile  s'en  j^laiipwnent  à 
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re,  qui  fitTenirlesnétleretle  Unç« 
n  insolsnce. 

—  Mon  ,  monseigneur  ,  répondit  humblO' 
ment  eelni-ci ,  je  sais  trop  le  respect  que  je 
dois  à  ïolre  noblesse  pour  me  moquer  de  sa 

—  Mes  gens  cependant  as&urent  que  tu  ne 
peux  t'empfcher  de  rire  en  TOjantleurs  habits 


•  Le  collège  des  Gressins ,  qui  eiislait 
avant  la  révolution ,  avait  été  fondé  pour  tes 
pauvre»  écoliers  du  diocèse  de  Sens.  On  atsit 
œispourinscriptionsurlaporie de  ce  collège; 

COLLÈGE  DES  GSA39INS 
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Cette  inscription  fit  croire  que  c*était  un  hô- 
pital de  fous ,  et  l'on  fut  obligé  de  la  sup- 
primer. 

*  Le  propriétaire,  un  peu  borné,  d'un  parc 
très-étendu,  y  fit  arracher  tous  les  arbres.  Un 
de  ses  voisins  dit  h  ce  sujet  : 

—  Il  a  beau  faire ,  il  y  restera  toujours  le 
platane  (plat  ftne). 


*  Un  danseur  de  l'Opéra  briguait  les  fa- 
veurs d'une  jeune  figurante  nommée  Chardon, 
Un  jour  de  répétition,  il  s'avisa  de  lui  chanter 
un  couplet  de  sa  façon,  mais  d'une  voix  si 
fausse  que  toutes  les  oreilles  se  redressèrent. 

>  —  Vous  l'entendez ,  dit  quelqu'un ,  il  fait 
Yâne  pour  avoir  du  chardon. 

*  Quand  Voltaire  eut  lu  le  mémoire  de 
Necker  sur  les  administrations  provinciales , 
il  dit  en  secouant  la^éte  : 
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—  J*aî  vu  du  papier  de  Necker  (  lettres  de 
change  ou  traites  ) ,  qui  valait  mieux  que  ce- 
lui-là. 

*  Un  bon  bourgeois  du  Marais  se  réjouis- 
sait naguère  d'apprendre  Tusage  bien  entendu 
des  machines  k  vapeur ^  Comme  il  est  ren- 
tier et  qu'il  n*a  pas  besoin  de  mécanique,  on 
lui  demanda  )e  motif  de  sa  joie. 

—  C'est,  répondit-il ,  que  je  conçois  Tcspé- 
rance  qu'on  pourra  sans  doute  utiliser  un 
jour  les  vapeurs  de  ma  femme  ;  jusqu'à  pré- 
sent elles  n*ont  serti  qu'à  me  faire  tourner  la 
tête. 


if- 

Lorsque  ma  bonne  est  au  marché^ 

Pour  avoir  à  bon  compte,  elle  prend  de  la  peine  ; 

Mais  que  m'importe  qu'elle  en  prenne,  y 

Quand  elle  est  au  log^is  rien  n'est  à  bon  marthé.     ' 


*  On  diseutait  dans  un  cerele  sur  la  cha- 
leur des  esprits  méridionaux  ,  et  Ton  disait 
qu'ils  naissaient  presque  tous  poètes. 

—  Ce  que  tous  dites  là  est  bien  vrai,  dit  un 
plaisant,  et  je  puis  ,  sans  vanité,  me  vanter 
que  j'arrive  du  département  le  plus  poétique 
de  la  France. 

-r-  Ah  !  monsieur  ,  lui  dit-on ,  vow»  êtes 
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donc  de  la  Provence ,  \h  où  les  imaginations 
sont  si  vives,  les  tètes  si  sulfareuses  et  les  es- 
prits si  gais,  qu*a  la  moindre  petite  querelle, 
disait  J.-J.  Rousseau  ,  ou  vous  y  menace 
d'une  chanson,  comme  en  Espagne  où  en  Italie 
d'un  coup  de  stylet. 

»—  Non,  répliqua-t-il ,  je  ne  suis  pas  pro- 
vençal, mais  j'iiabite  le  département  de  l'/lude 
(ode). 

• 

*  En  1786,  on  représenta  au  Théâtre-Ita- 
lien un  opéra  comique  iatituté  Claude  etClau- 
dîne,  qui  fut  fort  fort  mal  accueilli.  Â  la  fin  se 
trouvaient  quelques  couplets  d'adulation  pour 
le  parterre.  On  fit  répéter  le  suivant: 

Quand  une  pièce  est  applaudie, 

C'est  pour  nous  un  très-grand  bonheur  ; 

Cela  redouble  notre  envie 

De  plaire  encore  au  spectateur  : 

Mais  quand  l'amateur  fait  la  mine, 

Et  ne  veut  point  revoir  l'acteur, 

La  pièce  alors  est  la  ('(atuUne, 

Et  le  vrai  Claude  c'est  l'auteur. 

*  Un  financier  fort  dur  disait  dans  une 
compagnie  que  la  terrasse  de  sa  maison  de 
campagne  avait  été  emportée  par  un  déborde- 
ment de  la  Seine. 

—  Elle  ne  vous  coûtera  pas  beaucoup  à  re- 


*  Un  nomm£  Benoist  dèsimil  qu'oo  décom- 
pos&t  »on  nom.  Un  plaisant  le  satûfit  ainsi 
toutde  Euite  :  Bien  sot.  Il  n'en  demanda  pas 
daiantsge ,  d'aoUnt  que  cela  n'éiait  que  trop 
vrai.  L'an^Tammodesounomélaild'unejus- 
lesse  admirable. 


*  A  l'Époque  oii  l'on  reprÉsenlait  au  Van- 
derille  les  pièces  de  MM.  Deschanips ,  Dea- 
prè  et  Desfonlainea ,  M.  Laus  de  Boiasj  Té- 
pandit  dans  le  public  l'iDiprompta-calembour 


CeM  de  ce  dieu  le  plus  beau  d«  damilns: 
Commenl,  amis,  ne  pas  Jaulr  t 


53 

*  Un  perrnquier'coiffeur ,  très-attaché  aux 
souYenirs  de  l'ancien  régime ,  gémissait  de  se 
voir  réduit  à  peigner  des  têtes  à  la  Titus,  et  se 
plaignait  de  la  décadence  de  Fart. 

—  L*état  est  perdu,  disait-il  (c'était l^fttAf  de 
coiffeur).  Si  j'avais  un  fils  ,  j'aimerais  mieux 
le  Yoir  peintre  que  perruquier-coiffeur.  Autre- 
fois nous  portions  honorablement  l'épée;  nous 
jetions  de  la  poudre  aux  yeux ,  nous  faisions 
la  queue  à  la  noblesse;  aujourd'hui  on  nous 
ferait  presque  la  barbe.  ,G'est  bien  le  cas  de 
dire  que  tout  est  bouleversé,  et  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  espérer  de  l'espèce  humaine. 

*  A  la  première  représentation  de  Panurge 
dans  rtle  des  Lanternes ,  au  commencement, 
les  deux  amantes  avec  leurs  amoureux  et  la 
suivante  paraissent  sur  la  scène  ;  les  trois 
rôles  de  femmes  étaient  remplis  par  trois 
actrices  très-grasses  ;  elles  étaient  habillées 
à  la  chinoise ,  et  la  gorge  entièrement  décou- 
verte. Quelqu'un  s'écria  du  milieu  du  par- 
terre : 

—  Est-ce  qu'on  nous  donne  ici  des  vessieê 
pour  des  lanternes. 

*  Après  la  première  représentation  de  Pa- 
nurge dans  llle  des  Lanternes,  un  des  spec- 
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tateurs,  placé  près  d*uB  plaUant  très-subtil  en 
calembours ,  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de 
cet  ouYrage  dont  le  style  est  complètement  dé- 
nué de  poésie. 

>-r  Ma  foi ,  répondit-il ,  j'y  ai  remarqué 
beaucoup  de  lanternes  ,  mais  sans  verres 
(vers). 

*  £n  saillies ,  jeux  de  mots ,  calembours , 
les  Gascons  ont  une  rare  fécondité  : 

Savez-Yous  par  quelle  aventure 
Je  n'ai  pas  fait  fortune  encor? 
D'un  vaisseau  je  fis  la  capture 
Et  je  lé  croyais  chargé  d'or. 
Jugez  un  peu  de  ma  surprise 
En  m'élançant  sur  le  tillac, 
Quand  je  m'aperçois  que  ma  prise 
N'est:.,  qa'uneprise  de  tabac. 

*  Le  P.  Cottorif  jésuite  fin  et  rusé  ,  était 
confesseur  de  Henri  lY  ;  il  avait  pris  un  grand 
ascendant  sur  ce  prince  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
cette  pointe  : 

a  Notre  roi  est  un  bon  prince,  il  aime  la  vé- 
rité ;  c'est  dommage  qu'il  ait  du  coton  dans 
les  oreilles.  » 

*  A  propos  de  la  grandeur  du  Tout-Puis- 
sant, quelqu'un  citait  l'univers  son  ouvrage. 
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Un  calembouriste  présent  prétendit  connatlre 
un  petit  homme  en  soutane  ,  qui ,  sans  avoir 
produit  grand*chose,  se  croyait  l*égal  du  Créa- 
teur. 

—  Qui  donc?  nommez-le. 

—  C*estrabbé  de  Fress... 

—  Pourquoi  cela? 

—  C'est  qu'il  est  le  grand-maître  de  Tuni- 
versité  {^l'univers  cité). 

*  Le  goût  de  Benserade  ,  mort  en  1691 , 
pour  les  pointes  et  les  jeux  de  mots  ne  l'aban- 
donna pas  même  dâHfl  Ms  derniers  moments. 
Son  médecin  lui  ayant  permis  de  manger  d'une 
poule  bouillie  :  «  Pourquoi  bouillie,  répon- 
dit-il, puisque  je  suis  frit.  » 

jf  A  UNB  MAITRESSE. 

Tu  m'appelles  mon  tout  :  est-ce  de  bonne  foi  ? 
Je  ne  suis  point  ton  tout  ;  mais  je  suis  tout  &  toi. 

*  On  lisait  sur  le  tableau  d'un  des  tailleurs 
de  Paris ,  ces  mots  :  Tailleur  civil  et  mili^ 
taire.  Un  autre  plus  hardi  ou  de  meilleure 
foi,  n'a  pas  craint  de  prendre  pour  enseigne  : 
Aux  ciseaux  volante,  c'est-à-dire  qui  volent  ; 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir ,  comme  il  le 


dit  lui-mjme ,  ub«  clieutËle  for  conséquente. 
Il  pourrai!  bien  perdre  ses  pratiques,  si  le  pu- 
blic était  conséquent. 

*  Quelqu'un  deoiaudsit  à  UD  Irlandais  i\ 
sa  sœur  était  accouchée  d'un  garçon  ou  d'uns 
fiUet 

—  Sur  mon  ime,  répondit-il,  je  ae  sais  pas 
encore  si  je  suis  onde  ou  lanle. 


*  M.  le  Ctxmvs,  évêque  de  Belley,  refusa 
deux  étêché»  tréa-riches  qui  lui  furent  ot- 
ferts  par  le  cardinal  de  Riebelieu ,  Arraa  et 
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Cromwell ,  parce  qu'il  a ,  dit-il ,  mille  tons 
(Milton)  dans  sa  manche  ;  mais  son  pauvre 
ouvrage,  il  ne  le  portera  pas  en  Paradis. 

*  Deux  serpents  se  rencontrèrent  ;  l'un  se 
mit  à  manger  la  queue  de  Tautre  ;  celui-ci  en 
fit  autant  Je  son  côté,  de  sorte  qu'ils  se  man- 
gèrent tous  deux,  et  qu'il  ne  resta  rien  du  tout 
sur  la  place.  Ce  coq-k-l'âne  avait  fait  fortune, 
et  l'on  s'amusait  de  ceux  qui  l'examinaient  sé- 
rieusement; mais  il  est  l'emblème  de  deux 
hommes  qui  se  battent  pour  la  renommée  ; 
ils  la  perdent  tous  deux  dans  l'opinion  pu- 
blique. 


**  Des  Hollandais  disaient  à  un  Français 
que  Mons  leur  serait  rendu  par  la  paix  de 
Riswich  : 

—  Je  le  crois  bien ,  repartit  le  Français , 
car  lorsque  nous  l'avons  pris ,  il  y  avait  plus 
de  cinquante  mille  témoins. 
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*  Un  peintre  gardait  chez  lui  le  portrait 
d'an  homme  fort  notr,  qui  neTavaitpaspayé. 
Las  d'attendre,  il  lui  dit  un  jour  : 

—  Monsieur ,  si  vous  ne  retirez  pas  votre 
portrait,  le  maître  de  l'auberge  de  la  Téie 
noire  me  le  demande. 

*  M.  le,  comte  de  Bonueval  DouUée,  malgré 
sa  promotion  k  la  pairie  ,  ne  quittera  pas  la 
mairie  de  Bourges,  disait  Odry  ;  il  tient  à  se 
voir  pair  et  maire. 

*  M.  Rose,  président  de  la  chambre  de 
comptes,  avait  marié  sa  fille  k  M.  Portail.  Ce 
mariage  n'était  point  du  goût  de  la  jeune  per- 
sonne qui  était  fort  ambitieuse ,  et  avait  l'es- 
pérance d*une  grande  fortune. 

—  Au  lieu  de  ma  hivê  entrer  dans  une 
grande  mftison ,  dltait^eUe ,  on  m*a  laissée  au 
portail* 

*  Votre  TciSSCf  disait  quelqu'un  à  M.  Baour- 
Lormian ,  est  un  calice  d'amertume ,  et  pas 
autre  chose. 

*  A  la  fin  de  la  campagne  de  1761  où  le 
comtes  de  Fougères  et  de  Luzerne,  lieute- 
nants  généraux,  commandaient  la  maison  du 
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roi  à  Tarmée ,  un  garde  du  corps  que  des  af- 
faires instantes  rappelaient  dans  sa  province, 
vint  leur  présenter  sa  démission,  et  les  prier 
de  lui  accorder  son  cong^  et  ses  certificats  de 
service. 

—  Quoi  !  Monsieur,  lui  dirent  ces  deux  gé- 
néraux, qui,  se  trouvant  en  gaieté,  crurent 
pouvoir  le  plaisanter,  avec  amertume,  vous 
quittez  le  service  du  roi  pour  aller  planter  vos 
choux  ! 

—  Oui ,  Messieurs ,  répondit  froidement 
rhonnête  militaire  ;  je  vais  bêcher  mon  jar- 
din ,  et  je  le  cultiverai  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  vienne  ni  luz&me,  ni  fougère.  » 

Amans  rivaux  d'une  perflde  amante , 

Deux  cavaliers,  pour  finir  leur  débat, 

Tenaient  déjà  d'une  main  menaçante. 

Le  pistolet,  instrument  du  combat  : 

«  Ça,  >  dit  l'un  d'eux,  mais  sûr  de  la  victoire, 

€  Parlementona,  si  voules  m'en  croire.  > 

c  Par  le  menton!  soit,  >  lui  dit  son  rival. 

Et  mbUo  lâctiant  le  coup  fatal, 

Au  pauvre  diable  il  cassa  la  mâchoire. 

*  Un  rimeur  croyait  mettre  ses  vers  h  l'abri 
de  la  censure  en  disant  qu'ils  étaient  pas- 
sables. 

<—  Oui,  lui  dit-on,  ils  sont  passables  en 
tout  sens  :  vous  voua  seriez  bien  passé  de  les 


( 


'  Une  asaez  jolie  femme  sentait  borrible- 
utdelaboucbc.l'ae  de  ses  voisines  lui  dit  : 
-VoQS  êles  le  chef-d'œuTi'e  de  la  puis- 


"  Pourquoi? 
-  C'est  qu'en  ^ 
t  ce  quilput. 


s  faisinl,  le  ciel  o  ftii 


*  RobertsoD  savait  égayer  ses  lugubres  ta- 
bleaux de  fantasmagorie  par  des  lazzis  ou  des 
calembours  assez  plaisants.  Un  soir  un  en- 
voyé dé  Perse,  qui  assistait  ï  ce  speelade, 
loulul  porter  la  main  sur  une  ISIe  décharnée, 
qui,  d'une  TOit  sépulcrale,  lui  dit  : 

—  Ne  me  loucbez  pas,  si  tous  ne  foulez 
pas  Bvoii  afTairé  fa  un  crâne. 


*  Un  homme  disait  en  psrlant  d'un  cbien 
qui  ne  Toulait  pas  le  suivre  : 

—  C'eai  étonQftnt,  lorsque  je  suis  avec  son 
mattre,  il  me  suit  volontiers. 


*  Le  jésuite  le  plus  jÉsuite  des  jésuiles  es 
encore  iDaÎDs  jésuite  que  Is  fenim«  ta  moia 
jésuite,  tant  la  femme  est  jésuite.  Jugez  conv 
bien  la  femme  est  jésuite  ! 


*  Du  temps  de  ^tdtre  ^^^i^i 
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Nevers,  il  y  avait  un  pâtissier  poète  qtiî  enve- 
loppait  ses  biscuits  de  ses  vers.  Ce  pâtissier 
avait  coutume  de  répéter  :  que  si  maître 
Adam  travaillait  avec  plus  de  bruit,  lui  0  tra- 
vaillait avec  plus  de  feu. 

*  Il  était  jadis  de  règle»  pendant  TAvent,  de 
faire  un  sermon  pour  la  fête  de  la  Concep- 
tiony  et  un  autre  sur  le  Jugement  dernier. 

L'abbé  Coquet  était  prêtre  habitué  dans  une 
paroisse  de  Lyon  ;  en  cette  qualité,  il  avait  été 
chargé  de  prêcher  l'Avent.  Le  curé  vient  lui 
demander  s'il  est  prêt»  s'il  peut  compter  sur 
lui. 

—  Oh!  oui!  répondit-il,  mes  sermons  sont 
faits  ;  il  ne  me  manque  plus  que  la  conception 
et  le  jugement. 

*  En  1818,  les  ministres  anglais  dépen- 
sèrent près  de  33,000  livres  sterling  pour 
achat  de  tabatières  diplomatiques,  c*est-à- 
dire  données  à  des  diplomates  étrangers. 

—  Ces  gens-là,  disait  un  mauvais  plaisant, 
s'étaient  proposé  de  mener  tout  le  monde  par 
le  nez. 

*  Rébus  historique.  Charles  VII,  étant  en- 
core dauphin,  et  allant  à  la  guerre,  fit  faire 
une  enseigne  où  Ton  avait  pe^nt  un  K,  un 
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cigne  et  un  L  en  llionnear  d*ane  demoiseUe 
qu*il  aimait,  et  qui  s'appelait  Cassignelle» 

*  Un  avocat  avait  fait  un  mauvais  commen- 
taire de  la  Coutume  de  son  pays  ;  quelqu'un 
dit  à  cette  occasion  : 

—  S'il  fait  bien,  ce  n'est  pas  sa  coutume. 

*  On  disait  à  Mademoiselle...  que  les  eaux 
de  Saint-Cloud  avaient  jou^  hier. 

—  Se  sont^elles  bien  amosé«sf  «  demandé 
cette  intelligente  personne. 

*  Il  y  a  certains  chanteurs,  disait  Odry,  qui 
devraient  bien  se  faire  porteurs  d*eau ,  parce 
qu'au  moins  ils  auraient  une  voie  (voix). 

*  On  se  rappelle  la  lettre  que  le  cardinal 
Manry  adressai  Napoléon,  et  qui  lui  valut  son 
rappel  en  France,  la  pension  de  36,000  francs 
et  les  regards  favorables  de  l'empereur.  Peu  de 
temps  après  son  retour  à  Paris ,  se  trouvant 
chez  une  dame  de  beaucoup  d'esprit,  il  vit  son 
portrait  très-bien  gravé. 

—  Rien  ne  pouvait  être  plus  flatteur  pour 
moi.  Madame,  loi  dit- il»  que  de  voir  mon  por- 
trait chez  vous. 

—  Vous  le  voyez ,  Monseigneur ,  lui  ré- 
pondit cette  dame ,  je  l'ai  eu  avaiU  la  lettre. 
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**  Un  jeune  homme  qui  avait,  comme  on 
dit,  mangé  son  bien  en  herbe,  ne  voyait  plus  de 
ressource  que  dans  un  mariage.  Il  était  près 
d'épouser  la  fille  d'un  riche  fermier,  lorsqu'un 
de  ses  amis  lui  dit  : 

—  Je  te  connais ,  tu  mangeras  la  maison, 
tu  mangeras  la  charrue,  tu  mangeras  les 
boeufs. 


—  Il  est  trop  vrai ,  répondit  le  jeune  pro- 
digue :  je  n'aurais  pas  plutôt  mangé  les  bœufs, 
qu'il  ne  me  restera  que  les  cornes.  Et  il  ne  se 
maria  point. 


M  terai  conMnw 


•  Un  maire  de  campagne  aïait  6garé  on  de 
Ml  bas  ;  il  le  dit  h  sa  gouiernfiale,  qui,  aprËs 
l'aToirclierchi  iautit«menl,  flt  publier  su  son 
du  tambour  que  H.  le  Maire  atsit  perdu  son 
bas  ;  le  leodemaiD,  un  des  plueants  de  l'eo- 
droit.iui  eQTojaunbdl  d'&ne ,  arec  ee  petit 
biUet: 

rie 


an 

htMHer  M.  I«  Mair«  {  w  ttlfére  ^*il  lie  le 
blessera  pa». 

*  Dans  les  eauses  ordinaires  iàc  aôf^ara- 
tion,  entre  mari  et  femnie«  on  donne  te  lerC  à 
la  femme,  mais  souvent  le  mari  est  cause  que 
la  femme  a  tort,  et  il  a  lui-même  le  tort  d*a- 
voir  appris  au  public  que  sa  femme  avait  tort. 

*  M.  de  Monteèpftn  jouait  un  jour  au  lans- 
quenet. Sa  carte,  qui  était  un  roi  de  cœur,  fut 
la  prem/ère  prisé;  et  comme  il  pestait  un  peu, 
une  présidente,  roulant  faire  le  bel  esprit,  lui 
dit: 

—  Âb!  Monsieur,  ce  n'est  pas  le  roi  de 
cœur  qui  vous  a  fait  le  plus  de  mal.  M.  de  Mon- 
tespan ,  aigri  par  sa  perte  et  par  la  réflexion 
de  cette  présidente,  lui  répondit  : 

—  Si  ma  femme  est  à  un  Louis,  vous  êtes 
à  trente  sous. 

*  Un  ministre  fit  présent  4t  99fi  pûMrtfft  % 
ut  abbé  :  eelw-ei  !e  temercia,  et  \m  dit,  qtrtK 
qoM  j(Nifsa|)Tès,  qa*i4  fil»ailMi^lièremt:DtHi 
cfiiri  son  ptq>trait.  Le  niinistii-e  lui  dit  : 

—  ^n  avez-vous  obtenu  quelque  chose? 
»—  Non»  reprit  l'abbé,  éar  il  est  ptt>faitetirent 

ressemblent. 


^  On  louait  excessivement  l'esprit  d*un 
homme  qui  occupail  un  poste  iniporlant  dans 
la  société  civile,  et  qui  pourtant  n'était  pas  un 
grand  génie.  Un  ruillcur,  ((ui  était  présent,  dit 
d*un  air  froid  et  nldin  : 

—  Quand  on  est  en  place,  on  a  tout  Ve-^prii 
du  monde,  parce  qu'on  a  quelquefois  du 
monde  qui  a  de  l^espvUé 

*  Des  gendarmes  ayant  pris  un  des  plus 
grands  voleurs  du  pays,  remmenèrent  devant 
le  juge. 

—  Nous  Votid  amenons  Ae  grand  voleur,  qui 
a  fait  tels  et  tels  vols,  &  téli  et  tels. 

—  Monsieur,  j'ai  bien  fait  pis^  reprit  le   vo- 
leur. 

—  Oui,  dit  uti  tétnoilli  oWlttl  qui  a  volé  et 
assassiné  un  teh 

—  J  ait  biêh  fait  pi»,  fépdfld  ëftfiôrô  le  vo- 
leur; et  d'autres  lénioins,  content  encore  d'au- 
tres vols  et  d'au  1res  essansinats. 

—  J'ai  bien  fuit  pis,  répond-il  toujours. 

—  Mais,  qu'as^tu  donc  fait?  dit  enfin  le 
juge. 

•—  Je  me  suis  laissé  prendre» 

*  Bassompierre  futiiré  de  la  Bastille,  le  Jour 
même  des  obsèques  du  cardinal  de  Mazarin, 


qnî  l'aTsit  fait  emprisonner.  Il  dil  en  sortant  : 

—  J«  9uis  eaiTt  à  la  hail'Me  par  It  service 

de  M,  le  cardinal,  j'en  si-rs  pour  son  service. 


*  Cn  négociant  dil  un  jour  h  a 


de  s 


—  Si  j'aiaia  quelque  chose  de  bon,  je  lous 
prierais  de  dîner  arec  moi.  La  cuisinière  qui 
î'eatendil,  lui  dit  tout  baa  à  l'oreille,  aiec  on 
Ban*  malice,  couiue  l'un  voudra  : 

-~  Monsieur,  vous  avez  une  télé  de  veau. 


*  Dn  épicier  de  Loadrea  avaii  r^tu  nu  es* 
cellent  pilé  de  lièire;  TouUni  se  Taire  hon- 
neur d'an  lel  plat,  il  court  chez  un  de  ses 

—  Voisin, aime i-Toul  lelièrreî 

—  Oui ,  quand  il  est  bien  pripari  et  bien 


—  Eb  Lien!  voisin,  puisque  iaa«  Rimai  le 
liËTre,  et  que  le  cîi'l  tous  a  pourvu  d'un  bon 
sppitii,  je  vousintiteb  venir  ce  soir  dëgasier 
un  ptté  composé  des  cbairs  de  cet  aniaial. 


Leioisin  se  rendit  b  nnvilation  ;  ou  apporte 
le  plLt£  sur  la  Uble  ;  l'épicier  l'ouvre  et  dil  : 

—  Voisin,  avei-TOU s  jamais  rien  vu  de  si 
appétissaniî 

—  Non,  mon  ami,  si  ce  n'est  ts  perruque. 

—  Canimeul!  ma  perruque!  quel  rapport 
peui'il  y  avoir  entre  ma  perruque  et  unpîli! 

—  C'est  qu'il  T  a  une  tîte  d'oie  dedani. 
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*  Un  homme  un  peu  gros ,  se  trouvant  aa 
parterre  de  la  comédie ,  incommodait  légère- 
ment son  Toisin  : 

—  Quand  on  est  aussi  épaiSy  dit-celui  er) 
éleyant  la  toix,  on  devrait  bien  rester  chex 
soi. 

—  Monsieur,  reprit  l'homme  gros,  il  n'ap- 
partient pas  h  tout  le  monde  d*étre  plat. 

*  Charles  le  Téméraire,  dernier  duc  de 
Bourgogne,  aimait  à  se  conipa^er  à  Annibal. 
Après  la  bataille  de  GraqiQfi  aii  il  fut  défait 
par  les  8uissç|,  en  174ti«  son  fou,  qui  galopait 
après  lui  au  fort  49  la  4^roule,  lui  criait  plai- 
samment : 

—  Monseigneur»  i^oii^  foilà  bien  Anni- 
halésî 

*  Une  ville  assez  pauvre  fit  une  dépense 
considérable  en  fêtes  et  en  illuminations  au 
passage  de  son  prince,  il  ep  parut  lui-mémo 
étonné. 

—  Elle  n*a  fait,  dit  un  courtisan  flatteur, 
que  ce  qu'elle  doit . 

—  Cela  est  yrai ,  reprit  un  seigneur  mieux 
intentionné ,  mais  elle  doit  tout  ce  au*el{e  a 
fait. 
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«  Un  %<m  iB«t,  un  eateml^eur  fait  la  ffti^ 
tune  d'un  homme.  Le  ftomie  àû...  n*avait  que 
niUe  écuf  d4: rente,  il  donnait  trois  mille 
livres  à  son  coureur,  et  il  disuit  : 

—  J'ai  tiouvé  l'art  d'avoir  toujours  une  an- 
née de  moh  revenu  devant  moi.  Ce  mot  en- 
chanta toutes  les  fiemmts,  et  fit  une  partie  de 
son  avancement. 

*  Un  médcplii  de  la  Faculté  de  Paris  prési- 
dait Mnc  t))è8e  contre  le  ta|)aq  ^n  de  ses  ar- 
gumentants s'aperçut  qu'il  en  prenait  beucoup 
lui-niéijief  tandis  qu'il  appuyait  {es  raisons  du 
soutenant  contre  cet  usage. 

—  Monsieur,  lui  dit-il ,  voudriez-¥Ous  bien 
mettre  voi^^  nez  d'accord  avec  votre  bouche. 

*  Un  jeune  homme  trèsrlaid ,  mais  qui  se 
faisait  illusion  sur  sa  figure,  se  comparait  un 
jour  à  un  papillon  ;  cptlp  audacieuse  présomp- 
tion lui  attira  ce  trait  mordant  : 

—  Pour  te  comparer  au  papillon,  il  faudrait 
n'être  plus  chenille,  i^  dit-on. 

*  Allain.  fils  d'un-  sellier,  a  composé  plu- 
sieurs comédies,  entre  autres  l'^preuue  rëci^ 
proque^  en  uu  acte,  en  prose.  Cette  pièce, 
ayant  le  défaut  de  n*étre  pas  àsses  déveiop- 


fit ,  Gi  ùin  i  La  Hotbc  tn  lortir  d«  la  pi 
aièro  rcpriscniaUon  : 
—  A  rlain,  tu  n'ti  pat  aaxz  Blloogè  la  ebi 
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Je  TondraU  bien  m'arqnillcr  de  ce  que 
iDs  doU,  mais  Je  n'ai  iininl  d'argrol.  Le 
lui  dit  qu'il  «tait  bien  pguire  s'il 
n'aTBit  nta.  Le  >illagt;oîs  lui  ré|ioDdit  : 

—  Si  vuus  TouUt  pitndre  un  lierre,  je 

—  Oui-di,  je  le  prendrai,  dit  le  procureur. 
Le  paysan  lui  répartit  : 

—  Vous  ferez  donc  pins  que  mes  cliiens, 
qui  chassèrent  hier  loule  la  journée,  et  qui  ne 
purentjsmais  en  prendre  un  seul. 


Un  jeune  bomme  sussi  spirituel  que  ma- 
se  trouvait  un  jour  dans  une  société  oii 
s'amusait  h  dire  des  contes.  Une  jeune 
demoiselle  rengagea  ï  régaler  la  compagnie  de 
quelque  Irait  plaisant  ;  notre  homme  ne  se  Ht 
pas  prier,  et  débita  arec  auwnt  d'agrément 
que  de  facilité  l'anecdote  suivante  : 

-  Mon  oncle  avait  eu   le  dessein  d'Sire 
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hpr^me  (1^  génie*  4  vingt  aas,  \]  ayftil  esquissé 
le  plan  d'un  P'^ôme  épiiup;  à  vingt-piîjq  jjn«, 
il  en  avait  rjn^ù  les  \voh  premiers  chi^nts  j  «ei 
amis,  qu'il  consulta,  furcni  lous  d'un  :)vii 
contraire  :  Tun  voulail  plus  d'aclion ,  i'autro 
plus  de  merveilleux  ;  celui-ci  (rouvai(  Ifi  plaq 
trop  simple,  cului-là,  trop  compliqué.  Mon 
oncle  revit  son  poème,  le  lima,  le  corrigea, 
changea  yipgt  fois  de  plan,  en  transposa  tous 
les  morceaux;  h  trente  ans,  il  s  aperçut  que 
le  sujet  quMl  avait  choisi  n'était  pas  épique  ) 
c'était  un  malheur,  mais  il  avait  du  temps  de- 
Tant  lui;  il  résolut  d'en  faire  une  tragédie; 
nouveau  travail,  nouveaux  conseils,  nouveaux 
changements. 

À  quarante  ans,  il  trouva  le  sujet  plus  gai 
qu*il  ne  l'avait  cru,  en  fit  une  comédie,  qu'il 
changea  bientôt  en  opéra,  qu'il  transforma  en 
yaudevillc,  qu'il  abandonna  tout  à  fait  pour 
faire  un  conte. 

Plus  mon  oncle  changeait  son  sujet  de 
forme,  plus  son  sujet  lui  devenait  cher  ;  enilu, 
s'npercevapt  h  l'âge  de  soixante  ans  (c'est 
Tâgc  de  l'expérience),  que  son  sujet  n'était 
point  assez  étendu  pour  un  conte,  il  en  fit... 
une  charade. 

La  postérité,  à  qui  cette  charade  perviendrti 
sans  dout§,  n^oubliera  paa  qu'eue  est  le  résul- 


7K 

m  d*un  po^me  épique  ^  et  |g  fri|}(  4^  qnfir^t« 
lins  de  travau!^  -,  la  voici  : 

c  La  forêt  re^wtit  4u  «H)  (le  ifion  9i«mfer, 

c  Malheureux  Actéon,  arrête! 
<  Diane  est  mon  s-cond  .  tu  la  vois,  et  tç  têtç 

€  Sur  le  phamp  devient  mon  entiep.  » 

Devinez,  messieurs,  ajouta  le  jeune  homme. 
Ghacun,  api  es  s*étre  bien  frotté  la  télé,  n*en 
pouvant  trouver  le  mot,  notre  conteur  se  vit 
obligé  de  leur  dire  que  le  mot  était  cornue. 

*  Lorsque  le  parterre  (|ll  Tliéâtre-Fran- 
çais,  eut  forcé  pour  ginsi  dir@  /v^  Rive  à  quit- 
ter la  scènç ,  \\  Q(  un  çalgRijaqur,  en  applau- 
dissant av^f)  DP  tFanPpQCt  facétieux  à  cet 
hémistiche  ^^  f^\\  d'Iphig^QJfi  6p  4u)ide  : 

^FlYSftUfôla^émll-.» 

*  Un  homme  de  lettres  assez  connu,  ne 
brillait  pus  plus  dans  les  conversations  ordi- 
naires que  Corneille  ^  A|o|iëre  ^t  la  Fontaine. 
^U  de  ses  an^is  ^e  prQpo^ajt  de  rintrodujre 
dans  une  sopiô^é  pu  jl  av^it  Iteaupoup  vpté 
^on  mérite,  mai»  il  craignait  éi^  se  coiupror* 
meitre  ;  l'hpiunie  de  lel^re^  <|u|  s>perçu(  de 
SQQ  embarras ,  lui  di(  : 

T— Jlassurez-voua  i  çi  jpur-li»,  ]«  i^eltrii 
mon  esprit  des  diimmQl^h 


*  On  dit  «n  plainantant  qa'un  bomme  bi- 
^in«  esl  pluUt  pendu  qu'un  autre,  parce  qu'il 
a  doux  fcmmei  qui  filent  su  corde. 

*  Puiique  la  clocbe  de  l'église  est  baplU/e, 
«lisait  Mercier,  elle  devrait  bien  èlrc  chré- 
litnnt,  cl  ne  |ias  troubler  en  euueiTiie  le  re- 
pos des  fidèles. 


*  De  pannes  écnliers  demsadsient  l'an- 
mAne  an  cardinal  Haldïcliinï ,  en  lui  disunt  : 

—  Emiittnlisiime  cardinalù,  facnobit 
eharilaitm,  Etninentissime  cardinal  Faiies- 
nou3  la  charité  ;  il  mit  U  main  dans  m 
|iacbe,  et  n'j  ayant  rien  iroufé,  il  leur  dit  : 

—  Non  habeo  charitatem.  h  n'ai  point 
de  ebarité.  Tout  en  faisant  un  jeu  d«  mois, 
ce  cardinal  disait  layérité. 


-•  Ponrqnai  l«s  conscrits  cltoisisient-flt  àa 
préférence  l'infaQleriii  lorsqu'ils  loiubcol  ta 


*  Je  demindais  dfmièrfment  b  ui 
lia  qact  éLftii  l'U  qu'il  n'aimait  pas 
—  C'ast  l'usare,  nie  réponilit-il. 


*  Dans  ans  socjétd  où  l'on  parlait  da  gfïiâ- 
ral  Dtcaen,  uro  pcrioune  qui  l'a  connu  k  Vi- 
poi|uc  ou  il  u'élail  encora  qu'ai da-de-cuinp  ils 
son  tTktt,  fit  ce  petit  conte  assez  pluitant: 

—  En  se  rendant  h  l'annfe,  il  fut  arrttéjjiir 
la  gendanuerie. 

flCommPDt  TOUS  DOmmez'TOiuT  lui  de- 
manda te  brigadier. 

—  Dtcaen. 
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—  6*ôù  êlés-vous  ? 

—  ftc  Cnm. 

—  D'où  venez-vous  ? 

—  Bc  Caen. 

—  Qu'êtes-vous? 

—  Aide-de-camp. 

—  6c  qui? 

—  Du  général  Decaen. 

—  Où  allez-vous? 

—  Au  camp.  Oh  !  dit  le  brigadier  qui  était 
un  f&iseur  de  calembours,  il  y  a  trop  de  kan- 
kan  dans  votre  affaii'e  ;  je  vous  arrête  comme 
suspect. 

*  Gertaitls  gaillàrdâ»  dé  bon  sfH^hiU  étant 
entrés  dans  une  ttiauvaiiti  âUbérgê  f^our  y  dî- 
ner, n'eurcbt  pùiit  leur  f epas  que  diè  pigeons 
fort  durs. 

—  Courage ,  mes  amis ,  dit  l'un  d'eux,  c'est 
le  combat  des  Voraccs  contre  les  Coriaces» 

*  Un  paysan  de  Montrougc ,  plein  de  bon 
sens,  appelait  la  révolution  françuise,  le  com* 
bat  des  ma7igeurs  et  des  mangés. 

^  Quelqu'un  conseillait  h  un  jeune  mi!itair« 
qui  n'avait  pour  tout  bien  que  la  cape  etTépéc, 
d'épouser  une  demoiselle  de  sa  conuaissauce, 


«t^ii  étùU  rifShe,  tatïi  Qui  élUH  là  {)datt  fari- 
neuse. 

— Cela  rtè  8é  peut,  répondit- 11,  ôélté  Jeune 
personne  n>st  bonne  que  pour  un  meunier. 
Uit  jeune  liortinie  de  ses  voisina,  itlfoi'nté  de 
là  ré^ionse  du  gentilhomme,  épousa  la  dô> 
moisclle  en  disant,  par  tinë  autre  espëcé  dé 
turlupinade,  qu'elle  ferait  venir  Teau  au  mou- 
lin. 

*  Gui-?atln  ayant  gagné  un  procès  contre 
Henaudot,  qui  avait  le  tlèi  fort  court,  lui  dit 
on  sortant  de  raUdieHe«  i 

—  Monsieur,  I^Otti  aves  gftgflé  en  perdant; 
vous  étiez  camus  en  ëtltrAdi  ici,  et  vous  en 
sortez  avec  un  pied  de  nez. 

*  Un  jeune  homme  se  disait  épris  des  char- 
mes d'une  jolie  femme. 

—  Quand  on  aime ,  lui  dit-on ,  il  faut  faire 
sa  cour. 

—  Bon,  reprit  le  premier,  me  prenez-vous 
pour  un  paveur. 

*  Une  dame  à  qui  Ton  demandait  pourquoi 
elle  mettait  du  rouge,  répondit  : 

— J'ai  le  teint  p&le  ;  j*eu  mets  pour  hô  pas 
faire  causer  les  hommes. 
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*  Un  profond  poMtiqnc  faisant  la  narratioa 
d*un  cuiiibal  naval,  dit  :  qu'il  resta  plus  de 
trente  vaisseaux  de  ligue  sur  le  carreau. 

*  J*ai  lu  un  mémoire  de  cordonnier  où 
on  avait  mis  une  paire  de^souliurs  de  Gatin 
pour  une  paire  de  souliers  de  satin. 


N— I       jSSëlHI^K     c'est  fini. 


Imp.  de  Plllet  fila  «taé,  rue  des  Gr.-Augustins,  $• 


LES  MILLE  ET  UN 


CALEMBOURS 


"OtffSWO" 


*  —  Monsieur,  me  disait  un  jour  une  per- 
sonne à  laquelle  j'étais  allé  rendre  yisite,  je 
Yous  demande  la  permission  de  mettre  mes 
souliers. 

—  Monsieur,  si  c'étaient  les  miens,  je  ne 
vous  la  donnerais  pas  ;  mais  puisque  ce  sont 
les  vôtres,  je  ne  puis  vous  refuser. 

*  Un  prisonnier  suisse  avait  apprivoisé 
deux  araignées  ;  elles  étaient  si  bien  familia- 
risées avec  lui.  qu'il  croyait  parfaitement  con- 
naître leur  instinct  et  leurs  maladies.  Un  de 
ses  amis,  qui  obtenait  quelquefois  la  permis- 


***** 
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sioD  de  le  visiter ,  avait  été  témoin  de  Fem- 
pressenicnl  de  ces  araignées  à  courir  vers  lui 
dès  qu*il  leur  en  donnait  le  signal.  Un  jour  il 
le  trouva  plus  Iristc  qu'à  i  ordinaire,  et  ne  vit 
plus  qu'une  araignée  : 

—  Et  l'autre,  s*écria-t-il  ! 

—  Elle  est  morte,  répondit  le  prisonnier. 
*- Kl  comment  t 

—  D«  la  poitrine. 

*  Gaveaux ,  chanteur  du  Théàtre-Feydeau 
et  compositeur  agréable,  eut  une  maladie  ter- 
rible ,  à  la  suite  de  laquelle  il  perdit  d*abord 
la  voix  et  ensuite  la  raison.  Le  compositeur 
Berton  rayant  rencontré  au  théâtre ,  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  sa  santé.  Gaveaux , 
qùj  est  de  Toulouse,  et  qui  a  conservé  l'accent 
gascon,  répondit  à  son  confrère  : 

— •  Ger  ami  «  ce  vais  mieux  »  ma  zai  que  la 
huetle  m*est  tombée. 

—  Cela  se  peut,  réqondit  Berton  ,  mais  tu 
conviendras  qu'elle  n'était  pas  toutu  rdtie. 

*  Un  Parisien  u  itovnH.  «a  jo«r  va  cpe^* 
Mêla  II  côté  d'im  hamni^  qui  ne  partissaH  pas 
«n  avoir  rhabitnde  ;  oa  AonnniIphégéfi6$  en 
IVnitmU  ;  U  écait^  tomtaaaa  dit,  tout  jwix  et 


tout  oreilles.  Aa  moment  où  Oreste  interrogé 
par  Electre  sur  le  sort  du  fils  d'Agamemnon, 
répond  : 

. . . .  n  a  vengé  fon  père  I 

Il  voit  son  homme  faire  un  soubresaut  et  fré- 
mir de  tous  ses  membre*  '. 

—  Eh  bien  !  qu^avez-^^ous  donc?  lui  dit  notre 
Parisien. 

—  Gomment  !  monsieur ,  il  a  mangé  son 
père. 

*  Un  batelier  vénitien  déjà  absous  dit  &  son 
confesseur  : 

0  Mou  père,  il  me  revient  un  petit  scrupule  ; 
e*est  qu*étant  dans  u:on  bateau,  un  de  mes  ca- 
marades me  criait  toujours  de  virer  de  bord, 
je  ne  voulais  pas;  si  bien  que  je  lui  donnai  vin 
coup  de  coude  dans  l'estomac ,  qui  le  fit  tom- 
ber à  l'eau  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu , 
mais  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis.  » 

*  On  demandait  &  un  Irlandais  pourquoi  il 
portait  ses  bas  à  l'i^nven»  : 

—  C'est ,  répoudit-il ,  parce  qu'il  y  a  des 
trous  de  l'autre  côté. 

*  —  S'il  vous  tombait  une  étoile,  qu'en  fe- 
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riez-TOUS,  demandait-on  dernièrement  à  Dé- 
jazet? 

—  S'il  me  tombait  une  É-toile,  et  qu'elle 
fût  bien  fine,  j'en  ferais  des  chemises,  répon- 
dit la  spirituelle  actrice. 


*  Un  certain  doyen ,  qui  n'était  pas  doué 
d'un  très-grand  génie  ,  acheta  un  jour ,  d'un 
homme  de  lettres,  un  sermon  qu'il  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  cathédrale. 
Le  dimanche  suivant ,  il  alla  dans  une  autre 
église  pour  assister  à  l'office ,  et  eut  le  désa- 
grément d'entendre  un  autre  ecclésiastique 
prêcher  le  même  sermon  que  le  sien  devant 
une  nombreuse  assemblée  qui  couvrait  d'ap- 
plaudissements le  prédicateur.  Courroucé  de 
ce  que  l'auteur  avait  abusé  de  sa  bonne  foi , 
il  lui  fit  reproche  dans  les  termes  les  plus 
vifs  de  lui  avoir  vendu  une  copt^pour  un  ori- 
ginal. 

—  Vous  vous  tromper,  grandement ,  lui  ré- 


ptiUt  Itiomme  de  lettres ,   at  c'sit  l'atilre 

prédicateur  qui  b  Ih  copte ,  et  tous  aiei  l'ort' 
giHot. 

*  —  Quel  est  le  plas  gro»  de  tous  le»  E, 
demandsii  un  jour  M.  Dnpin  ï  H.  Sauzet! 

—  C'est  l'Ë-léphanl,  répondit  l'ex-préii- 
dent  delaCtmmhre. 


*  Madame  de  la  Sablière  9 
fontaine  te  fahlier;  eu  changeant  ane  lettre 
de  son  nom,  elle  eût  pu  elle-niéme  $'a|)peler 
madame  de  la  Fabliëre. 


*  Un  marchand  allant  en  foîn 

e,pa«e  d 

son  «ojage  pai 

:  une  ville  de  France.  Dans 

babils,  ce  mar 

cband  n'avait  chi 

ircbi  qu'l 

mettre  à  iwn  a: 

ise.  Tant  bie»  qu 

e  mal  il  é 

monie.  Iieiail 

.transi  de  froid,  < 

Bl,  pour  1 
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garantir  aux  jambes ,  il  les  avait  entardUte« 
de  foin  au  lieu  de  bottes. 

Passant  par  la  \ille  en  question  ,  sur  let 
dix  heures  du  matin,  les  oisifs  qui  se  trouvè- 
rent sur  la  place,  crièrent  après  ,  le  raillaut 
de  toutes  les  manières  sur  ses  bottes  ;  la  co- 
médie se  prolongea  jusqu*a  son  auberge.  Lors 
môme  qu*il  fut  obligé  de  traverser  un  ruis- 
seau, Tun  des  acteurs,  cordonnier  de  son  mé- 
tier, lui  dit  : 

—  Monsieur,  levek  les  jambes,  vos  bottes 
prennent  l'eau. 

L'autre  qui  était  savetier,  lui  cria  : 

—  Mon  cadet ,  piquez,  piquez  de  Téperon. 

—  Oui ,  dit-il  tout  bas  en  colère ,  j'en  pi- 
querai dès  demain ,  mais  ce  sera  h  vos  dé- 
pens. 

Ayant  le  soir  môme  payé  ce  qu'il  devait  à 
son  aubergiste,  il  fait  venir  un  des  deux  cor- 
donniers, et  lui  dit  : 

—  Ce  matin  j*ai  été  pressé ,  et  n'ayaut  pas 
trouvé  mes  bottes  ,  je  m'en  suis  fait  avec  du 
foin  :  on  a  ri,  peu  m'importe  ;  j'ai  eu  les  jambes 
cbaudes,  c'était  ce  que  je  voulais.  Mais  je  sens 
que  je  ne  puis  me  passer  de  bottes,  pourriez- 
vous  m*en  livrer  une  paire  pour  demain 
matin  t 

-«  Oui ,  lui  dit^  le  cordonnier  en  riantf;  le 
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terme  eit  oattri,  mais  k  demein;  je  puMm 

la  nuit. 

--*  M*y  manque!  p«»}  demain ,  oiaq  heares 
du  malin. 

*-«*  k  demain. 

La  mesure  prise,  il  part. 

Le  voyageur  va  sans  rien  dire  à  Tauberge 
chez  l'autre  cordonnieri  eneoroiiiaDde  une  au- 
tre paire  pour  six  heures  précises  du  matin. 
Le  marché  fut  conclu  de  part  et  d'autre. 

Le  leiulcmuin,  le  premier  apporta  sa  paire 
de  bottes;  mais  la  droite  ,  disait  le  voyageur, 
le  gênait;  il  fallait  la  remettre  en  forme  et  la 
rapporter  à  sept  heures  et  demie  :  le  cordon- 
nier y  consentit,  i  peine  est -il  sorti,  que 
l'autre  arrive ,  apporte  ta  paire  de  buttes  ; 
mais  la  gauche  ne  pouvait  passer. 

—  Il  faut,  disait  notre  homme,  la  n^uster  et 
me  la  rapporter  a  huit  heures  et  demie. 

L'ouvrier  y  consent.  A  l'heure  dite,  tous 
deux  apportèrent  chaeun  leur  hotte  ;  mais  le 
marchand  était  parti  On  se  moqua  d'eoi  h 
leur  tour,  en  leur  disant  : 

—  Oh  !  les  sots  qui  changent  des  bottes  de 
cuir  eentre  des  bottes  de  foin. 

Voila  une  historiette  à  propoê  de  botUs. 

*  Un  homme,  avant  de  sov$;v  pour  aller  se 


promentr ,  uait  toia  d«  matlre  tnr  l'irdoiM 
de  M  parle  : 

le  lois  allé  mepromciitr  *u  Luicmbcarg 
jntqn't  neuf  beare»;  si  tous  ne  lajet  pu 
clair  pour  lire,  demande!  de  U  lumière  chei 


*  Bave)  demindail  l'anire  jonr  i  Grassot 
qael  étail  le  cbar  qull  esliinail  le  plus. 

—  C'est  le  char-itable,  ripoodil  le  ipiri' 
luel  caleuibouriste. 


*  Le  cardinal  de  Fleuri  ayant  propoeé  t 
H.  Langue! curé  de  Saint  Snlpiee,la  snrintfD- 
danee  de  tous  les  hApiuux,  H.  Languel  ri^ 


'  Un  femûe^finéral  des  po*le(  étant  Teos 


H  D'uD  huissier  l'Jionneur  est  à  U  porte.  » 


*  Une  feiDine,  dont  le  fils  écrivait  irAs-bien, 
disait  dans  une  société ,  que  c'éuil  un  pnit 
rossignol. 

—  Il  thaiiie  donc  siec  beaucoup  d'agré- 

—  Quanil  je  dis  rossiijnoi ,  reprit  U  mère, 
ce  n'est  pas  pour  la  Toii ,  c'est  pour  la  main. 
(flottignol,  faueui  mittre  d'écriUm.) 
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*  Las  anciens  faisaient  leurs  affairas,  la 
yerre  à  la  main.  Au  moment  de  conclure  un 
marché,  on  apportuil  du  meilleur  cru  du  cel^ 
lier,  et  Ton  pouvait  être  hssuré  apr^  aToir 
prononcé  ces  mots  :  Res  râla  /ia(,  que  la 
chose  soit  ratifiée ,  qu'on  ne  reviendrait  ja* 
mais  contra  un  pareil  acta  Les  deui  derniers 
mots  se  sont  conservés  ;  on  a  donné  à  la  lU 
queur  que  buvaient  nos  aïeux  le  nom  do  Ra* 
tafiaL 

*  Deux  jeunes  militaires,  Tun  fort  grand  et 
l'autre  fort  petit,  s*étant  heurtés  sur  le  Pont- 
Neuf,  le  peut  en  prit  une  telle  humeur,  qu*il 
appliqua  un  vigoureux  soufflet  au  grand. 

—  Un  pareil  affront,  dit  celui  -ci,  se  lave  or- 
dinairement dans  le  sang;  moi  je  le  kverai 
dans  l'eau. 

Et  saisissant  aussitôt  avec  le  plus  grand 
flegme  notre  mirmidon ,  il  le  jette  par-dessus 
le  parapet  dans  la  Seine. 

*  Un  Normand  qu'on  pendait  tnr  un  pont, 
dit  naïvement  au  bourreau  : 

^AUàiMmé  bén,  car  9i  j$  UUnbe,j9 
m'néraL 

*  Un  nommé  Pleincl^èt^  ayant  donné  nu 
TaodeviUa  iittituli  :  La  QcUHé  pwriêmM»  m 


il 

cftIembourisU  dit  que  cette  pi^c^  était  bonne 
et  soliJe,  puisqu'elle  était  de  plein  chêne. 

*  Le  eardiaa]  Dubois,  ni»ittre  du  rdgent, 
avait  un  frère  qu'il  avait  piaeé  dans  ses  biir 
reaux.  II  sonne,  un  laquais  accourt  : 

—  Que  veut  Monseigneur? 

—  Dubois. 

Le  domestique  apporte  du  bois  en  effet. 

—  Ce  n'est  pas  cette  bûcbe  que  je  demande, 
lui  dit-il,  faites  venir  mon  frère. 

*  Un  poète  alsacien  ayant  fait  une  cban^on 
gastronomique  sur  les  pâtés  du  meilleur  pâ- 
tissier (te  son  endroit,  celui-ci  crut  ne  pouvoir 
mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissance  qu'en 
lui  envoyant  un  des  objets  qu'il  avait  chantés. 
Le  poêle  fut  d'abord  enchanté  de  l'ouvrage  ; 
maij,  ô  douleur!  en  achevant  le  morceau  ,  il 
reconnatt,  dans  le  papier  sur  lei|uel  un  l'hvait 
fait  cuire  au  fouir,  l'exemplaire  de  sa  chanson, 
dont  il  avait  fait  hommage  au  pâtissier.  Fu- 
rieux ,  il  court  chez  lui ,  et  raccuse  du  crime 
de  lèze-poésie... 

—  Eh!  monsieur ,  répond  Tariiste  sans  se 
déconcerter,  pourquoi  cette  colère?  J'ai  suivi 
votre  exemple  ;  vous  avez  fait  une  chanson  sur 


*  Déjitei  faistit  d«niitreineDt  11  Ratel 
cette  captiente  quesiion  :  quel  est  le  drap  que 
ta  De  Toudrais  pas  avoir  ilanl  ton  litl 

—  Ces!  le  dra-gon,  r£poDdit-il. 


Cnl  que  l'un  a  àeapiedt,  et  Lauiie  n'en  a  pas. 

*  Une  dnmRélaîl  l'autre  jour  dans  une  coDl- 
pafiDie  où  J'en  s'eulreleDait  de  la  ressemblance 
que  cbaque  liauime  a  aiec  uu  animal  ol  camme 
M...  élail  accuse  de  rapparier  clans  louiea 
les  mùsoas  où  il  allait  ce  qu'on  disait  dans 


a  sodtté ,  la  dame  dont  noua  psTlons , 

*  —  tinclte  «st  la  harpe  dont  «DOS  ne  Toa- 
drici  paa  pour  remme,  demandais-je  derniè- 
rement à  un  de  m«s  amis  exIiéDiement  pai- 
sible et  doux  de  caractère? 

—  C'est  la  barpe-l  (harpie),  me  répondil-îl. 


*  Un  mendiant  dégnenill£ ,  entra  dans  ane 
église  de  Hanich,  aperçut  uu  praire  qui  écou- 
tait en  confession  une  dévote ,  et  qui  en  sTait 
ï  sa  gauche  une  autre  k  entendre.  li  lit  en 
astma  tempe  que  1$  boa  préire  avait  sliaché 
sa  montre  i  la  porte  de  son  canfea^ii annal  pour 
ne  pas  manquer  l'heure  de  quelque  devoir, 
et  qu'il  n'j  faisait  guère  d'allenlion ,  entière- 
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ment  oecupé  des  paroles  de  sa  pénitente.  Ce 
mendiant  s*approcbe,  prend  ia  montre  «s'age- 
nouille d*un  air  contrit,  se  glisse  dans  la  pre- 
mière place  vide,  et  s'écrie  : 

—  Mun  père,  un  mot,  un  mot,  de  grftce,  ac- 
cordez-moi une  minute! 

—  Qu'est-ce?  eh  bien!  voyons. 

—  Je  n'ai  qu'un  péché  à  ttonfesser. 

—  Dites  votre  Confiteor  ;  je  tous  écoate. 

—  Conpeor,  J'ai  volé. 

—  Volé  quoi? 

—  Un  bijou,  1«  Tovlcz-TOiis? 

—  Non ,  snns  doate  ;  que  me  proposez-vous  ? 
il  faut  le  restituer, 

—  Mais,  moD  père,  eelul  à  qui  je  l'ai  volé, 
ne  le  veut  pas. 

—  Le  lui  avez-^votts  ofUert  ? 

—  Oui,  mon  pèro,  et  il  Ta  refusé  net. 

—  Oh  !  en  ce  cas,  le  mal  est  moindre.  Vous 
êtes  pauvre  ? 

— Très-pauvre. 

—  Gardez  !e  bijon,  vendez-le;  mais  ne  vo- 
lez plus.  On  ne  rencontre  pas  toujours  do  ces 
gens  qui  dispensent  de  restitution. 

Le  mendiant  acheva  son  Confiteor,  et  em- 
porta la  montre.  C'était  son  premier  vol ,  et  il 
avait  tftché  de  le  faire ,  selon  lui,  de  façon  k 
n'avoir  aacun  scrupule. 
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*  Le  mardi  gras  de  V&n  !811,  on  joua,  aux 
Halles  (le  Paris,  le  jeu  du  Prince  âi'S  sots  et 
de  Mèrt  sotte,  où  il  n*y  avait  rien  de  raison- 
nable qu*un  trio  chanté  par  la  Mère  sotte  et 
deux  jeunes  sots.  Les  paroles  de  ce  trio 
étaient  : 

Tout  par  raivm; 
ft/i  {«on  partout: 
Partout  raUon. 

Le  père  Menestrier  qui  nous  rapporte  ce 
trio,  ne  le  trouve  raisonnable  que  parce 
qu'entre  huit  mots,  on  y  trouve  trois  fois  ce- 
lui de  raison.  G*c»t  an  j^ar  jeu  de  mots. 

*  Un  brave  homme  croyant  peut-être  faire 
sa  cour  à  son  juge,  homme  d*uu  grand  poids 
sous  le  régime  de  Tune  de  nos  terreurs,  lui  dit 
un  jour  : 

—  Monsieur,  s'il  est  vrai  que  la  justice  ait 
des  balances,  tous  pouvez  vous  flatter  d'en 
être  le  /Miii  le  plut  actif. 

*  Diderot,  étant  allé  un  jour  chez  Pane- 
kouke,  imprimeur*!îbfaire,  pour  corriger  des 
épreuves  dw  rEncyclopédic,  trouva  ce  libraire 
occupé  h  s'habiller;  comme  il  allait  fort  len- 
tement à  cause  de  son  grand  âge ,  Mderot 
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prit  son  habit,  et  Tsidï  à  le  mettre.  Pancksulie  f 
s'en  défendait. 

—  Laissez  faire ,  lui  dit  te  pbilosopbe,  je 
ne  sais  pas  le  premier  auteur  qui  ail  habilié 
un  libraire. 

•  La  bonté  es 


*  —  Vous  qui  êtes  UD  grand  législaienf, 
disait  dernièreirent  H.  Sauzel  h  H.  Dupin, 
pourriez-vous  me  dira  f.i,  d'après  les  lois 
françaises,  Adam  pourrait  se  remarier  s'il 
revenait  sur  la  terre  T 

^  Mais  je  pense  que  oui,  dit  M.  Dupiu. 

—  Du  tout,  vous  voua  trompez,  car  il  n'au- 


*  —  Toi  qui  est  devin,  disait  dïrniètement 
RsTel  ï  Grassol,  asuiais-tu  me  dire  quelles 
soutles  0  qui  U0U9  soudes  plus  utiles  T 

—  Ce  sont  les  O-reilles,  répon  lit-il. 


*  Ondiseilà  un  homme  vain  et  orgueilleuï, 
£ls  d'un  messager,  et  qui  cepeudaul  TOulait 
paraître  un  personnage  d'une  naissance  dis- 
tinguée ; 

—  Ah  !  que  défunt  monsieur  votre  pire  était 
un  bon  hommt,  homme  de  lettres, homme  qui 
allait  toujours  sou  grand  chemin. 

*  Un  gentilhomme  était  la  terreur  des  gar- 
tons  barbiers  ;  jamais  homme  ne  fut  plus  dif- 
ficile à  raser;  il  aurait  tué  un  barbier  s'il  lui 
avait  laissé  un  seul  poil  :  il  fallait  le  raser  16- 
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gèrement,  avoir  des  casoirs  affilés  exprès  ;  il 
fallait  conduire  le  rasoir  avec  une  dextérité 
singulière,  un  rien  le  mettait  dans  une  colère 
terrible;  les  tarbiers  ne  l'abordaient  qu'en 
tremblant.  Gomme  il  payait  largement ,  le 
maître  barbier  était  bien  aise  de  conserver 
cette  pratique ,  mais  aucun  de  ses  garçons  ne 
voulait  entreprendre  de  raser  cet  homme  re- 
doutable. tJn  Gascon  barbier  se  présente  ;  on 
lui  annonce  rhumeor  étrange  du  gentilhomme 
et  toutes  ses  manières  brusques. 

—  Gadédis,  dit  le  Gascon,  fut-il  le  diavlé, 
je  lé  raserai  comme  je  boudrai. 

Il  alla  chez  le  gentilhomme  qui,  ouvrant  de 
grands  yeux  sur  lui,  vit  un  homme  d'une  taille 
avantageuse,  et  qui  avait  cet  air  aisé  qu'on  ac- 
quiert quand  on  a  couru  le  monde.  D'abord 
le  gentilhomme  fut  frappé  de  la  mine  et  du 
maintien  du  Gascon. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  savez-vous  combien 
je  suis  difficile  h.  raser? 

—  Oh  !  que  oui,  dit  le  Gascon  ;  mais  je  sais 
en  même  temps  que  je  suis  mille  fols  plus 
havile  que  bous  n'êtes  difficile. 

Sans  donner  le  temps  au  gentilhomme  de  se 
reconnaître,  il  lui  met  la  serviette  au  cou, 
étale  ses  rasoirs  sur  une  table  et  le  rase  avec 
une  si  grande  légèreté  qu'il  ne  semblait  pas 
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que  le  rasoir  touchât  la  fean.  De  teinps  en 
temps  il  quittait  son  oarra^e  et  levait  les 
yeax  au  ciel,  comme  s'il  eût  voulu  demander 
à  Dieu  une  grâce  singulière.  Le  gentilhomme 
fut  surpris  de  ces  démonstrations. 

• — Que  signifie  cela  demanda-t-il ,  est-ce 
qu*on  prie  Dieu  quand  on  rase  ? 

—  La  prière ,  dit  le  Gascon ,  est  vonne  en 
tout  temps. 

-^Hé  bien!  je  veux,  dit  le  gentilhomme 
brusquement,  que  vous  remettiez  votre  prière 
h  une  autre  fois. 

—  Je  né  puis  ]>as ,  dit  le  Gascon ,  ptatoé 
qu'on  prie  Dieu  quand  on  en  a  vésoin. 

•^  Mais,  reprit  le  gentilhomme  sur  le  même 
ton,  qacilft  néeessité  pressante  avez->voas  de 
prier  Dieu? 

'^  Puisque  boas  boulez  que  je  lé  dise,  ré- 
pondit le  Gascon,  j'ai  une  tentation  bioJLeDie 
dé  vous  couper  lé  cou,  et  je  prie  Dieu  qu'il  mé 
la  fasse,  surmonter. 

—  Comment!  une  tentation  de  me  couper 
la  gorge  !  dit  alors  le  gentilhomme  dans  une 
colère  furieuse  ;  retirez-vous  si  vous  ne  voulez 
pas  que  je  vous  fasse  jeter  par  mes  fenêtres. 

—  Rémettez-bous,  dit  froidement  le  Gascon, 
j'ai  baincu  la  tentation,  je  puis  k  présent  boas 
raser  tranquillement. 
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—-  Je  ne  veux  pas  sealement  dit  le  gentil- 
homme en  haussant  la  iFoix  de  toute  sa  force, 
que  vous  m'approchiez  ;  j*aime  mieux  laisser 
ma  barbe  comme  elle  est  :  retirez-vous,  si 
TOUS  voulez  sauver  votre  vie. 

Le  Gascon  intrépide  répondit  d'un  ton  ferme  : 

—  Je  né  crains  ni  bous,  ni  botre  balétaille, 
si  je  l'entreprenais,  je  bous  raserais  malgré 
bous.  Mais,  que  m'importe  après  tout,  puisque 
bous  né  boulez  que  la  moitié  de  la  varve  faite, 
je  lé  beux  vien. 

Le  gentilhomme  effrayé  laissa  retirer  le 
Gascon  sans  lui  rien  dire.  Gelui-ci,  de  retour 
à  sa  boutique,  dit  à  son  maître  : 

—  Bous  mé  faisiez  entendre  que  cet  homme 
ne  boulait  pas  qu*on  lui  laissât  un  poil  ;  il  a 
donc  vien  changé  d'humeur,  car  il  a  troubé 
von  que  je  lui  aie  laissé  la  moitié  de  la  varve 
à  faire. 

*  —  Quelle  ûlle,  dis- moi,  vint  au  monde  sans 
père,  eut  pour  sa  mère  un  homme,  et  pour 
époux  sa  mère? 

—  Eve. 

*  En  fait  de  soubrette ,  il  ne  reste  plus  au 
Gymnase  qu'une  Julienne  pour  tout  potage  ; 
c'est  bien  maigre. 
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*  Un  paysan ,  qui  s'était  laissé  voler  sou 
âne,  disait  à  tous  ses  voisins  : 

—  On  jn*a  volé  mon  âne,  mais  je  sais  bien 
ce  que  je  ferai. 

Ces  paroles,  qui  parvinrent  aux  oreilles  du 
voleur,  lui  firent  craindre  pour  ses  bâtiments 
et  ses  biens.  11  résolut  donc  de  lui  rendre  son 
âne,  mais  il  voulut  connaître  quel  était  son  des* 
sein.  Il  se  fait  accompagner  du  maire  et  de 
l'adjoint  du  village,  et  ramena  au  paysan  l'âne 
qu'il  avait  volé. 


—  Voilà  votre  âne,  dit-il,  mais  je  voudrais 
savoir  ce  que  vous  auriez  fait  si  on  ne  vous 
l'avait  point  rendu? 

—  Eh  bien!  Monsieur,  répondit  le  paysan, 
j'aurais  vendu  le  bât. 

*  Un  vieux  bonbomme  dont  l'esprit  se 
brouillait  au  milieu  des  noms  déjii  célèbres 
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de  MM*  Casimir  DelaTÎgne,  Ca»nair  Bonjour, 
Casimir  Perrier  qu'on  lai  citait,  finit  par 
s'écrier  : 

—  Tous  vos  Casimir  s  d'aujourd'hui  Talent^ 
ils  celui  d'autrefois,  qui  était  toujours  croisé 
et  à  double  broche. 

*  M.  de  Sartines,  après  avoir  géré,  avec 
une  habileté  surprenante,  la  police  un  peu  ma- 
chiavélique del'époqu),  fut  un  assez  faible  mi- 
nistre de  la  marine.  Comme  il  est  dans  l'usage 
des  Français  de  s'égayer  de  tous  les  événe- 
ments, on  lui  décocha  le  quatrain  suivant  : 

J'ai  balayé  Parte  avec  un  soin  extrême: 
Et,  voulant  sur  le»  mers,  balayer  les  Anglais, 
J'ai  vendu  si  cher  mes  balais, 
Que  l'on  m'a  balayé  moi-môme. 

*  On  disait  de  quelques  vers  flatteurs 
adressés  par  un  poète  h  un  ministre  :  Ils 
sentent  le  collège.  Non ,  reprit  quelqu'un ,  ils 
sentent  la  'pension. 

*  On  sait  que  M.  de  Luynes,  ayant  quitté  le 
service  pour  un  soufflet  qu'il  avait  reçu,  sans 
en  tirer  vengeance,  fut  fait  bientôt  après  âr- 
ch«vlqtte  de  Sens.  Un  jour  qu'il  avait  officié 
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pontificalement,  un  inauvais  plaisant  prit  sa 
mitre,  ei  Técartant  des  deux  côtés  : 

—  C'est  singulier,  dit-il,  comme  cette  mitre 
ressemble  à  un  soufflet. 

*  Un  régiment  avait  séjourné  quelques 
mois  à  Beaune.  Les  officiers,  par  leurs  ma- 
nières affables ,  les  soldats  par  leur  conduite, 
s'étaient  acquis  l'estime  de  tous  les  habitants. 
Un  ordre  supérieur  vint  donner  au  régiment 
une  autre  destination.  Les  Beaunois  virent 
partir  avec  le  plus  grand  regret,  ceux  qui, 
pendant  leur  séjour,  avaient  été  l'objet  cons- 
tant de  leur  amitié.  Â  TiAstant  où  la  troupe 
rangée  en  bataille  n'attendait  plus  que  le  si- 
gnal du  départ,  unfl  députation  composée  des 
principaux  habitants  de  la  ville  fend  la  presse 
et  s'approche  du  colonel.  Le  chef  de  la  dépu- 
tation prenant  la  parole,  s'exprime  ainsi  : 

«  Monsieur  le  colonel,  U  ville  de  Beaune 
comptera  au  nombre  àB  ses  beaux  jours  ceux 
où  elle  a  eu  le  bonheur  de  vous  posséder.  Elle 
vous  prie  de  recevoir  en  ce  moment  un  té- 
moignage de  son  estime  et  de  son  intérêt.  Nous 
savons  qu'en  quittant  la  ville,  vous  êtes  obligé 
de  traverser  une  forêt  infestée  de  brigands; 
permettez-nous  de  faire  escorter  votre  régiment 
«par  quatre  cavaliers  .de  la  maréchaussée.  » 
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*  La  leille  de  la  prise  de  Hilan ,  le  général 

Bonaparte,  commsadant  en  chef  l'armée  d'Ita- 
lie, dtnait  cliet  une  dame  de  dislmction.  Cette 
dame  faisait  les  hanaeura  de  sa  table  avec  la 
plus  aimable  courloisie,  «t  l'attention  la  plui 
gracieuse.  Cependaul  Boaaparte,  l'esprit  oc- 
cupé de»  grands  événements  qui  dCTaient  mar- 


quer la  journée  dn  lendemain,  répondait  avec 
froideur,  et  seulement  par  quelques  mois  jetés 
au  hasard  aux  prévenaucea  multipliées  de  soa 
liftlesse.  Celle-ci,  pour  animer  ta  conrersa- 
tioo,  pria  Bonaparte  de  lui  dire  son  fige,  sjou-  ^ 
tant,  comme  pour  atléHuêr  ce  qu'uue  pareille 
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demande  pouvait  avoir  d'inconvenant  ou  d'in- 
discret :  qu'il  paraissait  bien  jeune  pour  avoir 
déjà  moissonné  tant  de  lauriers. 

—  En  effet,  Madame,  répondit  le  général 
en  souriant,  je  suis  encore  bien  jeune ,  mais 
avant  vingt-quatre  heures  j'aurai  beaucoup 
vieilli  ;  je  suis  maintenant  dans  ma  vingt-ciu- 
quième  année,  mais  demain  j'aurai  Milan 
{mille  ans). 

*  —  Quel  est  le  corps  que  vous  voudriez 
avoir,  demandait-on  à  Mayeux  ? 

—  Je  voudrais  avoir  le  corps-beau,  répon- 
dit le  spirituel  bosco. 


«  La  mort  de  M.  de  Foncemagne,  arrivée 
en  1778,  laissa  une  place  vacante  à  l'Académie 
française.  Tous  les  partis  se  réunirent  pour 
lui  donner  pour  successeur  M.  de  Ghabanon, 
dont  le  mérite  littéraire  est  médiocre ,  mais 
'  qui  passait  pour  un  excellent  violon  parmi  les 
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amateurs  de  la  musique  ;  ce  qui  donna  lieu  aux 
Ters  suivants  : 

A  Foncemagnc  on  veut,  ditH)n, 
Pour  le  fauteuil  soporifique 
Faire  succéder  Chabanon  : 
Mais  son  mérite  académique  I 
Aucun  :  il  est  grand  violon; 
Dans  le  sein  de  la  compagnie, 
Manquant  d'accord  et  d'unisson 
Il  rétablira  l'harmonie. 

*  Chez  madame  Âdeline  Gatalani,  chanter 
est  une  manie ,  dit  Figaro,  et,  à  ee  sujet ,  il  a 
tourné  le  quatrain  suivant  : 

Quelle  chante,  c'est  Juste  ; 
Le  chant  calme  les  maux; 
Mais  qu'elle  chante  juste. 
C'est  faux. 

*  Au  bon  temps  de  la  Censure,  dans  une 
ville  du  midi,  M.  le  préfet  ou  sous-préfet  exi- 
gea qu'on  tronquât  un  vers  de  Fernand-Cor- 
tez  ainsi  conçu  : 

Et  l'univers  appartient  aux  héros. 
et  qu'à  la  place  de  ee  vers  on  substituât  : 
Et  l'univers  appartient  aux  travaux. 

Ce  qui  produisit  un  effet  d'autant  plus  co- 
mique, que  plusieurs  mauvais  plaisants  ajou- 
tèrent :  forcés. 
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*  Le  chevalier  de  G...  liftail  de  mdUTai» 
vers  dans  une  pièce  d'appartement  très- 
froide,  et  c'était  pendant  Tbiver,  à  un  ami  qui 
gelait  tout  en  l'écoutant.  Il  lui  demande  en- 
suite sou  avis. 

—  Mon  ami,  lui  répondit  l'autre,  s'il  j  avait 
plus  de  feu  dans  tes  vers,  ou  plus  de  tes  vers 
dans  le  feu,  nous  n'aurions  pas  si  froid  ici. 

*  En  1829 ,  lors  de  la  messe  du  Saint-Es- 
prit qui  fut  célébrée  à  Notre-Dam«,  le  26  jan- 
vier, veille  de  la  rentrée  des  Chambres,  or  fit 
courir  l'épigramme  suivante  : 

Nos  députés  qu'un  noble  zèle  enflamme, 
S'en  vont  chercher,  par  un  pieux  dessein, 

Le  Sa  nt-Eprit  h  Notre-Dame! .. 

Prions  Dieu  qu'ils  aient  l'esprit  sain. 

*  Un  mauvais  plaisant ,  dans  une  société, 
donnait  de  petits  noms  de  tendresse  aux 
dames  qui  s'y  trouvaient  f  il  on  excepta  une 
qui  était  fardée,  pour  laquelle  il  ne  daigna 
pas  chercher  un  titre  galant  ;  elle  s'en  plai- 
gnit ;  il  lui  dit,  en  la  raillant  sur  son  fard  : 

—  Otez  votre  croûte,  je  vous  appellerai  ma 
mie, 

*  Â  Saint-Hélène,  Ptapoléon  ne  se  refusait 
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pas  à  faire  quelquefois  des  jeux  de  mots  ou 
calembours,  lorsque  le  sujet  et  l'occasion  s'y 
prêtaient.  Un  maçon  employé  aux  construc- 
tions de  son  habitation  de  Longwood ,  était 
tombé  et  s'était  blessé.  L'empereur,  cherchant 
à  le  rassurer ,  lui  dit  que  cela  ne  serait  rien  : 

—  J'ai  bien  fait  une  autre  chute  que  toi,  et 
pourtant  regarde  moi ,  je  suis  debout  et  j« 
me  porte  bien. 

*  Je  connais  quelqu^un  qui  avait  du  goût 
pour  la  table ,  je  lui  demandai  si  elles  étaient 
toutes  de  son  goût. 

—  Non,  me  dit-il,  car  je  n'aime  pas  la  ta- 
blature. 


*  On  demandait  un  jour  au  professeur 
Montmaur,  fameux  gastronome  du  17«  siècle, 
où  étaient  les  princes  les  plus  malheureux? 

—  A  Ratisbonne ,  répondit-il,  parce  qu'ils 
sont  à  la  diète. 


'        *  J'entenJia  un  Jour  faire  cette  captieuse 
question  k  un  bOcheron  : 

—  Brave  bomme  ,  sBuriez-Tous  me  dire 
pourquoi  on  appelle  bUcherons  etnoD  bûcbe- 
carrée  les  bommea  qui  eierceot  lotre  pro- 
reesion  ? 

—  C'est ,  répnndit-il ,  parce  que  les  arbres 
que  nous  abattons  sont  ronds  et  non  carris, 
de  Ib  te  nom  de  bûcberuns  qui  nous  a  ité 
donné. 


*  Quelqu'un  pressait  le  dnc  de...  de  placer 
un  homme  <jui  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  sa- 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  dit  le 
noble  duc  1   mais  il  est   loujours   dans   la 

—  PrécisimenI ,  c'est  qu'il  leut  6tre  laiwi. 


30 

*  Ed  179B,  une  belle  limonadière  du  fau- 
bourg Saint- Germain  introduisit  dans  son 
café  un  lustre  ^  qui  eut  le  double  avai:tage 
d'éclairer  sa  beauté  et  d'aider  les  habitués  à 
lire  les  journaux  dont  on  commençait  à  être 
avide. 

Un  homme  de  lettres  s'atisa  tout  à  coup 
Je  devenir  amoureux  de  la  beHe  limonadière. 
Pendant  quelque  temps  il  dissimula  assez 
bien  sa  passion;  mais  à  la  fin,  ne  pouvant 
plus  y  tenir,  il  lance  une  épttre  qu'il  termine 
par  ces  mots  : 

— J'espère  eniu,  Madame,  qs«  malgré  mes 
onze  lustres  t  feus  daignerez  répondre  à 
mon  amour  et  écouter  m^s  sonpirs  et  mes 
vœux. 

La  belle  limonadière  nt  «amprenant  qu'à 
demi  le  sens  de  cette  f)brMe,  consulta  uu 
jeune  égrillard  d*KVOcat;  elle  Ic.pria  de  ré- 
pondre en  son  nom,  et  d'une  manière  un  peu 
ferme  :  celui-ci  fit  la  lettre  de  congé ,  qu'il 
finit  par  ces  mots  remarquables  : 

—  Vous  voyez  ainsi,  Monsieur,  que  je 
n'ignore  pas  que  vous  êtes  bi^aucoup  plus 
riche  que  moi  ;  que  tous  l'êtes  asses  pour 
avoir  onst  lustres,  tandis  que  je  n*en  ai 
qu*un  ;  mais  il  suffit  pour  éclairer  mon  oafé, 
et  je  n'y  tiei». 
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**  Une  dame  de  Saint-^bamond,  petite  ville 
de  la  ci-devant  généralité  de  Lytm ,  qui  avait 
quelque  intérêt  il  se  ménager  la  faveur  de 
l'intendant,  M.  Gonillon,  avait  soin  de  lui  en- 
Toyer  eu  cadeaux  de  superbes  dindes  de  ce 
pays-là,  où  elles  sont  estimées  par  leur  gros- 
seur et  la  délicatesse  de  leur  cbair.  Il  y  avait 
quelque  temps  qu'elle  n'avait  fait  de  présents 
de  ce  genre,  lorsque  invitée  à  dîner  cbez  lui, 
elle  en  vit  servir  une  énorme  sur  la  table.  Elle 
crut  devoir  en  faire  compliment. 

—  Monsieur  l'intendant ,  vous  avez  là  nûe 
bien  belle  dinde. 

—  Ah!  Madame,  répliqua-t-il bonnement, 
c'est  vous  qui  êtes  la  reine  des  dindes. 

*  Paul  est  bien  placé,  m'a-t-on  dit, 
Et  sa  protection  est  bonne. 

—  Je  ne  sais  s'il  est  en  arédU, 
Mais  il  n'a  crédit  étiez  personne. 

*  Un  Florentin  avait  besoin  d*un  cbeval.  Il 
en  trouva  un  qu'où  voulait  vendre  25  ducats. 

—  Je  vous  en  donnerai  13  comptant,  dit-ii 
au  maquignon ,  et  je  serai  yoite  débiteur  du 
reste.  Le  maquignon  y  consentit.  Quelque 
temps  après  il  alla  demander  ses  10  ducats. 

—  Il  fautt,  dit  l'acheteur,  vous  en  tenir  à  nos 
conyentions.  Je  tous  ai  tlit  que  je  f  oas  devrais 


i 
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le  reste,  et  je  ne  vous  le  devrais  plus,  si  je 
vous  le  payais. 

•  —  Quelle  est,  de  toutes  les  langues, 
celle  que  vous  aimez  le  mieux,  demandait- 
on  un  jour  à  Grimod  de  laReynière. 

La  langue  que  j'aime  le  mieux,  répon- 
dit-il, c'est  la  mienne  ensuite  celle  à  laquelle 
je  donne  la  préférence,  c'est  la  langue-ousle 
(langouste). 


*  Lorsqu'au  mois  de  janvier  1829,  M.  de..., 
ambassadeur  de  France,  à  la  cour  d'Angle- 
terre ,  vint  h  Paris  pour,  ditr-on,  être  nommé 
président  du  ministère,  on  fit  courir  le  jeu  de 
mots  suivant  : 

Quoiqu'en  sa  faveur  la  cour  penche. 
Il  est  d'un  trop  fofble  accablt: 
Qu'il  passe  et  repasse  la  Manche, 
Il  n'endossera  point  l'tiabit. 
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*  Une  femme  connue  par  son  esprit  et  sa 
légèreté,  disait  b  un  amant  qui  n'avait  éprouvé 
que  des  rigueurs,  et  qui  lui  reprochait  son 
indifférence  : 

—  Mon  ami,  je  sens  que  je  pourrais  vous 
aimer;  mais,  en  vérité,  je  n'en  ai  pas  le 
temps. 

*  Je  demandais  un  jour  k  une  charmante 
jeune  dame  quel  était  TA  le  plus  intéressant. 

—  C'est  l'A-dolescent,  me  répondit-elle. 


*  Une  troupe  de  comédiens  ambulants  ve- 
nait de  jouer  le  Misanthrope  dans  une  petite 
ville  de  Normandie.  L'acteur  qui  avait  joué 
Alceste ,  et  qui  l'avait  joué  de  moitié  avec  le 
souffleur,  s'avance  après  la  représentation  : 

—  Messieurs ,  dit-il,  en  saluant  profonde- 
ment ,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  donner 
demain  le  Philosophe  sans  le  savoir. 


«**** 
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—  Non  pas»  non  pas ,  s'écrie  le  maire  tout 
furieux  ;  vous  venez  de  jouer  le  Misanthrope 
sans  le  savoir ,  et  vous  jouerez  demain , 
s'il  vous  plaît,  le  Philosophe  en  le  sachant, 

*  Lorsque  M.  François  Roger  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  française,  on  ne  sait 
ni  pourquoi  ni  comment,  et  qu'ensuite  il  obtint 
la  direction  générale  de  la  Poste;  il  s'at- 
tira la  petite  épigramme  suivante»  qui  n'est 
réellement  qu'un  jeu  de  mots  qui  n'en  est  pas 
moins  satirique. 

Quand  une  ordonnance  d'en  haut 
Créa  Roger,  chef  de  la  poste, 
Chacun  dit  :  il  est  à  son  poste; 
C'est  Vhomme  de  lettres  qu'il  faut. 
Loué  soit  le  tact  de  nos  maîtres  ! 
N'était-il  pa8jul8te,«h  effet, 
Qu'un  directeur  de  l'alphabet 
Fût  jeté  dans  la  btiltiewix  lettres. 

*  M.  Secousset  curé  de  Saint-Eustache,  à 
Paris ,  avait  nne  très-jolie  nièce  qui  portait 
son  nom.  Du  jour  qu'un  père  capucin  et  un 
ffère-lal  dînaient  chez  lui,  le  hasard  ayant 
placé  le  frère  près  de  mademoiselle  Secousse^ 
il  la  i^egardait,  la  contemplait,  l'admirait, 
lorsqu'un  malin  de  l'assemblée  s*en  aperçut  et 
dit: 


—Il  me  semble  qu'une  des  règles  de  l'wdr* 
dé  Saint-Prauçois,  oblige  ses  enfants  de  dire 
franchement  et  sans  hésiter  ce  qu'ils  ont  dans 
1  âme  quand  on  les  interroge.  * 

Le  père  capucin  qui  était  un  homme  d'es- 
prit, répondit  en  souriant  : 

—Vous  avez  raison,  et  il  demanda  au  jeune 
frère  : 

—  Que  pensiez-vous  à  l'instant  ? 

—  Je  pensais  que  j'étais  au  bord  d'un  pré- 
cipice, et  qu'il  né  fullait  «ji'tiue  Secousse  pou- 
m'y  faire  tombef  i 

*  Sébastien  OHffé  ou  Gryptie,  célèbre  im- 
primeur de  Lyoii ,  né  en  Allemagne,  dont  l'é- 
dition de  la  Bible  in-folio  qu'il  imprima  en 
ISSO  est  encore  recherchée,  mourut  et  1586 
Un  plaisant  lui  composa  l'épitaphe  suivante  : 

ta  grand'ffrifte, 

Qui  tout  0H/fe, 

A  griffé  le  corps  de  Qriffè. 

*  On  montrait,  il  y  a  quelques  année», 
comme  une  rareté,  à  la  ReeheUe,  niie  jeune 
dame  qui  avait  des  favori». 

^  tn  parvenu  se  trottvMi»  éaaâ»  me  gtfRe 
d'armej,  le  prévôt,  en  présentant  un  fleuret, 
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lui  proposa  de  tirer  une  hotte.  Il  s*en  défendit 
en  disant  qu'il  ne  connaissait  pas  cet  exer- 
cice... 
Il  ment  comme  un  chien,  dit  un  de» 

spectateurs,  il  a  tiré,  pendant  plus  de  dix 
ans ,  celles  de  son  maître ,  officier  de  cavale- 
rie. 


*  À  répoque  de  l'affaire  Fualdès,  madame 
de  L...  croyant  mortifier  M.  de  Talley...  par 
un  méchant  calembour  sur  son  infirmité,  lai 
dit  en  entrant  dans  son  salon  : 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  croyez-vous  qu'on 
vient  d'écrire  sur  votre  porte  :  Maison  Bcuh 
cal. 

—  Que  voulez-vous,  Madame,  le  monde  est 
si  méchant!...  on  vous  aura  vue  entrer. 

Madame  L. . .  abrégea  sa  visite,  peu  satisfaite 
d'avoir  reçu  la  monnaie  de  sa  pièce. 
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*  Un  riche  négociant  français  s*était  fait  à 
Genève  la  providence  de  ces  comédiens  noma- 
des, forcés  d'émigrer  à  l'étranger.  Un  de  ces 
artistes,  qui  avait  déjà  emprunté  plusieurs  fois 
de  l'argent  à  son  élégant  compatriote,  se  pré- 
sente de  nouveau  chez  lui  et  lui  parle  en  ces 
termes  : 

—  Je  suis  un  misérable  joueur  ;  j'ai  tout 
perdu  ;  mais  j'ai  trouvé  un  moyen  de  mettre  un 
terme  au  malheur  qui  m'accable. 

A  ces  mots,  il  tire  de  sa  veste  un  long  poi- 
gnard. 


—  Arrêtez,  s'écrie  le  négociant  effrayé  ;  in- 
sensé, qu'alle^vous  faire? 

—  Vous  proposer  d'acheter  ce  superbe  poi- 
gnard; il  est  en  chrisocale,  garni  en  strass,  et 
il  a  servi  seulement  trois  fois  à  la  sublime  ma- 
demoiselle Clairon. 

«  Lorsque  feu  le  marquis  de  Laplaee,  cé- 
lèbre mathématicien  et  grand  astronome,  fut 


Qomni^  membre  de  r^odômie  frAnçaiee,  on 

on  fl(  circuler  les  vers  suivante  : 

Goûte  la  béatitude 
Au  seiQ  des  quarante  élus. 
Tu  dois  avoir  l'hatûtude 
D^tre  avec  des  inconnus. 
Ces  messieurs,  par  leur  stature, 
Ot&ent  une  ample  pâture 
A,  tes  doctes  appétits  : 
Avec  eux,  tu  peux,  sans  peine, 
Gonnaltre  k  fond  le  domaine 
Des  infinim$ntpeHt9. 

*  Au  commencement  de  la  révolution»  Ri- 
varol  se  trouvant  en  société  avec  M.  de  Gré- 
qui  et  quelques  autres  grands  seigneurs, 
affectait  de  répéter  : 

—  Nous  avons  perdu  nos  dfoita»  perdu 
notre  fortune,  etc. 

M.  de  Gréqui  disait  à  toîx  basse  : 

—  Nous... 
Kinvol  ivprit  2 

—  £h  bien  !  qu^est^ce  que  ▼•«•  troutei 
éoHc  d'eitraordinalpe  en  ce  viotY 

▲ItfsM.deCi^ttiluidit: 

«-  C'est  ••  pktfM  q«e  je  trMve  nn^Hêr, 

*  Non  Ucet  omnUms  adiré  CorimUium. 
M.  Leqiaire  traduit  ainsi  : 

n  est  défendu  aux  onmiltmi  d'aller  ft  Corinthc. 
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*  Un  prince  d'Italie  entretenait  nnc  troupe 
de  comédiens,  dont  il  ne  payait  point  les  ap- 
pointements. Un  jour  qu'ils  représentèrent 
bien  au  goût  de  ce  prince,  il  leur  dit  : 

—  Je  suis  content  de  vous,  tous  êtes  de 
bons  comédiens. 

—  Oui ,  monseigneur ,  répondit  un  des  ac- 
teurs ,  et  de  si  bons  comédiens  qu'où  ne  peut 
nous  payer. 

*  Un  vieux  bouliomme  lisait  dernièrement 
dans  un  café,  un  grand  journal  qui  endort  son 
monde  au  lieu  de  le  réveiller. 

—  Pourrie?-vou8  me  dire,  Monsieur,  lui  de- 
mande un  de  ses  voisins,  quels  sout  les  ré- 
dacteurs de  la  feuille  que  vous  tenez? 

—  Je  puis  vous  assurer,  Monsieur,  que  ce 
sont  des  gens  famés,  répond  le  bonhomme. 

—  Dites  affamés,  s'écrie  un  jeune  officier 
qui  lisait  la  Patrie. 

*  Une  dame  disait  un  jour,  dans  une  so- 
ciété, qu'elle  n'aimerait  pas  le  commerce  des 
gens  de  lettres  ;  qu'ils  avaient  mille  défauts, 
qu'ils  étaient  orgueilleux,  malins,  impolis. 

—  Pour  moi ,  répondit  une  duchesse  qui 
voyait  beaucoup  de  gens  de  lettres  et  de 
beaux  esprits,  le  plus  grand  déftiut  que  je 
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trouve  aux  beaux  esprits,  c*est  d'avoir  peu 
d'esprit, 

*  —  Quelle  est  la  lune  dont  vous  ne  vou- 
driez pas  dans  votre  société ,  demandais-je  à 
un  de  mes  amis  ! 

—  C'est  la  lune  à  tic,  me  répondit-il. 


^  Il  y  a  quelques  années  la  guerre  était  al- 
lumée à  Ntmes,  k  l'occasion  d'une  actrice, 
nommée  mademoiselle  Loth.  Les  partisans  de 
cette  actrice  assuraient  que  son  jeu  était  plein 
de  sel. 

*  Fontenelle,  en  mourant,  disait  : 

—  Je  suis  né  français  ;  j'ai  vécu  cent  ans, 
et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n'avoir  ja- 
mais donné  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus  pe- 
tite vertu. 

*  On  discutait  dernièrement  au  foyer  du 
Vaudeville  sur  les  moyens  de  rendre  à  ce 
théâtre  son  ancienne  prospérité.  Tous  les  as- 
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sistants  furent  d'avis  qu'il  fallait  changer  le 
système  d'administration ,  et  faire  un  appel  à 
de  nouveaux  bailleurs  de  fonds. 

—  Soyez  tranquilles,  dit  un  acteur  des 
Variétés  qui  se  trouvait  là  ;  le  théâtre  du  Vau« 
dcville  ne  manquera  jamais  de  bâilleurs. 

*  Je  demandais  dernièrement  à  un  ivrogne 
s'il  buvait  indifféremment  dans  toute  espèce 
de  vases. 

—  Non,  me  dit-il,  je  ne  saurais  boire  dans 
les  vases-istas  (vasistas). 


*  Lorsqu'on  représenta,  au  théâtre  des  Va* 
riétés,  le  Cordonnier  de  Voltairej  cette  pièce 
éprouva  une  chute  complète.  Un  mauvais  plai- 
sant dit,  en  sortant  de  ce  spectacle,  que  la 
pièce  était  tombée  dans  les  formes. 

*  Parmi  les  objets  vendus  à  Londres, 
comme  ayant  appartenu  à  Napoléon,  on  cite 


une  savonnette  qui  a  été  payée  300  fr.  78  cent. 
Lorsque  cet  ustensile  fui  mis  en  adjudication, 
un  amateur  fit  observer  qu'il  était  très -usé. 

—  Il  n*y  a  rien  d'étonnant,  répondit  le  com- 
missaire chargé  de  la  vente,  ou  sait  que  cette 
savonnette  a  fait  la  barb9  à  toute  TEurope. 

*  J'ai  éprouvé  en  Turquie,  disait  un  officier 
cosaque,  des  sièges  qui  sont  très-durs;  on 
les  Qomme  des  ottomanes ,  je  les  ai  trouvées 
moins  commodes  que  les  bergères  de  Paris. 

*  Un  jeune  hony^ie  poursuivait  juridique- 
ment son  père. 

Si  vous  avez  tort,  \m  dit  le  sage  Pittacus, 
vous  serez  condamné;  si  vous  avez  raison, 
vous  méritez  de  l'être. 

*  Quand  il  fut  question  de  renvoyer  les 
((irrailleurs  du  quai  de  la  Ferraille,  quelquHm 
fit  les  vers  suivants  : 

On  enjoint  aux  vieux  ferrailleurs. 
De  vendre  leur  vieux  fer  ailleurs. 

*  Un  pâtissier  disait  qu'il  perdait  beau- 
coup sur  ses  brioches,  mais  que  ses  tourtes 
aui  prunes  lui  rapportaient  des  noyaux. 
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^  A  moi ,  à  moi,  mon  capitaiiie,  s'écriail 
un  soldat  ;  à  moi  !  je  tiens  un  prisonnier. 
^  £h  Ikien,  lui  dit  le  capitAine,  amène-le. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux;  mai»  il  ae 
veut  pas  me  lâcher. 

^  BeQser«de  ét^it  caustique,  et  faisait  lou- 
vent  un  mauvais  i|»age  d«  aa  faoiUté  à  faira 
4q8  çalembo^ra. 

Étant  un  jowr  à  dtnor  ehez  un  évèque»  le 
prélat  s'excusait  sur  ce  qu'il  n'avait  point  de 
marée  :  Benserade,  rendant  une  dame  qui 
avait  un  peu  de  bart^e  sur  les  lèvres,  dit  : 

—  De  quoi  veut  inq^iétez^vous  ?  nous  au- 
rons toujours  um  bar(^ue? 

*  Voltaire  disait  que  l'abbé  Fleury  était 
Choisi  dana  son  Histoire  ecclésinstique^  en 
que  l'abbé  d«  CboUl  était  Flmry  dans  la 
sienne. 

*  Arnaud»  n.our  sotttenir  son  livre  de  la 

Perpétuité  de  la  foi^  fit  yenir  des  attestations 
*6rient,  et  disait  qu'il  l'avait  fvtpour  déso- 
rienter ses  advçrçjûres. 

*  Lors  de  la  destruction  des  Jésuites  il  re- 
tira a  Feniey  le  père  Adam.  Il  éit  un  Jour  en 


t  présesUut  à  quelques  personnes  de  dis- 
it  pas  le  pre- 


*  Un  vaisseau  lrès-charg£  Iraversaït  la  Seine 
au  U&vie  :  la,  charge  était  telle  que  l'eau  était 
I  peu  de  diitunce  des  bords. 

—  Pour  peu  que  la  rivière  augmente,  dît  on 
passant,  Toilk  un  bateau  qui  périra. 


*  L'abbi!  de  la  Ritière  étant  allé  ù  Rome 
dans  l'espoir  de  se  faire  nommer  cardinal,  en 
revlnl  sans  aToir  réussi  et  svec  un  gros 
rbnme.  Baulru  dit  ; 

—  C'esi  qu'il  est  revenu  sans  chapeau. 

*  Un  poÉl©  mceontenl  de  ce  qu'un  n'avait 
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pas  admiré  ses  vers  au  café  du  Caveau»  s'écria 
avec  force  : 

—  Quoi  !  vous  prenez  mes  vers  pour  des 
verres  à  bière  ! 

*  Dans  la  Prisonnière^  Brunet  dit  quelque 
chose  d'assez  plaisant.  Sa  maîtresse  lui  re- 
proche de  n'avoir  pas  mis  l'orthographe  dans 
la  lettre  qu*illui  a  écrite  ;  il  lui  répond  : 

—  J'étais  en  route ,  et  on  vous  en  donnera 
de  l'orthographe  avec  une  plume  d'auberge. 


*  Ménage,  pour  se  moquer  de  ceux  qui  af- 
fectent de  déguiser  leur  origine  en  igoutant 
devant  leur  nom  la  particule  de,  disait  : 

—  Je  connais  un  avocat  nommé  Loyalr 
celui-là  se  gardera  bien  d'ajouter  un  de  à  son 
nom. 

*  Philidor  étant  à  une  des  croisées  du  Pa- 
lais-Royal t  disait  en  parlant  de  ceux  qui  se 
promenaient  dans  le  jardin  : 

—  Il  ne  vient  ici  que  des  gens  comme  il 
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fiut,  tous  ti9û%  4u«  l'on  ToU  sost  «n  bas  di 

sot. 

*  Un  courtisan  qui  avait  beaucoup  gtgtté  I 
la  banque  de  Law,  demandait  au  maréchal  de 
ViiUrs  oii  étaient  Ses  âdconé  î 

—  Dans  Thistoirei  répondit  le  général. 

*  C'est  ici  la  place  d'un  «alombour  d«  Jean* 
Jacques  Rousseau  (  il  se  trouve  au  eoinmen- 
cément  de  son  dictionnaire  de  musique,  af*» 
ticle.  Académie  royale  de  musique»  ou  Opéra. 

—  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  Académie 
célèbre,  sinon  que  de  toutes  les  académies  du 
monde  c'est  sans  doute  celle  qui  fait  le  plus 
de  bruit. 

*  M.  de  Ghaulnes  avait  fait  peitldi^  sa 
femme  en  Hébé;  Il  ne  savait  comment  se 
faire  peindre  pour  qae  son  portrait  fît  peth 
dint.  Mlle  Quinaut  à  qui  il  eontait  son  efaibar^ 
ras  lui  dit  : 

—  Faites-vous  peindre  en  hébélé. 

*  Coyetier,  médedn  de  Louis  11,  reçut  de  ce 
prince  jusqu'à  trente  mille  livres  par  mois  au 
rapport  de  Philippe  de  Gommines.  Mais  dé- 
goûté par  la  suite  de  cet  eioulape,  le  roi 
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donna  ordre  h  son  prévôt  de  s'en  défaire 
sourdement.  Le  médecin  averti  songea  k  élu- 
der le  malheur  qui  le  menaçait,  et  connaissant 
la  faiblesse  que  le  roi  avait  pour  la  vie,  il  dit 
au  prévôt  que  ce  qui  l'affligeait  le  plus,  v'était 
qu'il  avait  remarqué  par  une  science  particu- 
lière qu'il  avait  depuis  longtemps,  que  le  roi 
ne  lui  survivrait  que  de  quatre  jours,  et  que 
c'était  un  secret  qu'il  voulait  bien  lui  confier 
comme  à  un  ami  fidèle.  Le  prévôt  avertit  le 
roi  qui  fut  si  épouvanté  qu'il  ordonna  qu'on 
laissât  Goyctier  en  repos,  à  condition  qu'il  ne 
se  présenterait  plus  devant  lui. 

Le  médecin  obéit  de  bon  cœur,  se  retira 
avec  des  biens  considérables,  fit  bâtir  une 
maison  dans  la  rue  Saint-André^des-Arcs  et  fit 
mettre  att-dèssus  de  la  porte  un  abricotier, 
pOiir  montrer  que  Coyctiet  était  k  Vabti  dans 
co  lieu  éloigné  de  la  cour. 


*  Le  duc  d'Aiguillon  se  trouvant  chez  le 
roi,  sa  majesté  parut  inquiète  de  sa  santé,  et 
remarqua  qu'il  lui  paraissait  jaune. 

— »  Ah  !  sire,  vous  avei  bien  de  la  bonté,  dit 
le  duc  de  Noailles,  car  le  public  le  trouve  bien 
noir.  D'Aiguillon  fut  très-ptgué  de  cette 
pointe. 
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*  tn  calembouriste  parlant  d'un  vieillard 
acariâtre  qu'on  appelait  M.  Pince-Maille,  di- 

s&it  * 

—  M.  Pince-Maille  nous  pince  sans  rire  et 
sans  pincettes  ;  il  est  mordant,  quoiqu'il  n'ait 
point  de  dents,  et  il  est  sujet  aux  absences, 
quoiqu'il  ne  s'absente  jamais  de  cbez  lui. 


*  Un  président  normand  faisant  une  ha- 
rangue  à  Henri  lY,  resta  court  au  milieu  de 
son  oraison.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  dit  le 
roi,  les  Normands  sont  sujets  à  manquer  de 
parole. 

*  La  toile  va  devenir  à  bon  marcbé,  disait- 
on  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIY. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  le  roi  fait  filer  quatre-vingt 
mille  hommes  en  Flandres. 


ANECDOTES 

PLAISANTERIES  et  BONS  MOTS 

Quinault  était  lils  d'un  boulanger.  Fure- 
tière  fit  sur  lui  cette  plaisanterie.  Quinault 
est  la  meilleure  pâte  d'homme  que  Dieu  ait 
faite.  Il  oublie  généreusement  les  outrages 
qu'il  a  soufferts  de  ses  ennemis  ;  et  il  ne  lui 
en  reste  aucun  levain  sur  le  cœur.  Il  a  quatre 
ou  cinq  cents  mots  de  la  langue  qu'il  blute, 
qu'il  scLSse,  resasse  et  pétrit  le  mieux  qu'il 
peut. 


*  J.-B.  Thiers,  curé  de  Champrond,  au 
diocèse  de  Chartres ,  avait  composé  un  petit 
ouvrage  critique  ayant  pour  titre  la  Sauce  Ao- 
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Jerl  (1676)  ou  Avis  salutaire  à  messire 
hean-Rohert  grand  archidiacre  de  Char- 
très.  Il  8*agisftait  de  quelques  superstitions 
que  Tbiers  attaquait  avec  avantage.  L*official 
décréta  l'auteur  de  prise  de  corps.  Un  huissier 
vint  «v»c  wa%  brigade  de  m^éê)i«ua«^,  pour 
exécuter  le  décret;  il  trouva  Thiers  tort  tran- 
quille dans  sa  cure.  Le  pasteur  le  reçut  très- 
bien,  lui  et  sa  brigade,  les  retint  à  dtner,  et 
leur  promit  de  les  suivre  ensuite  de  bonne 
grâce;  il  leur  tint  parole.  Le  dtner  fini,  il 
monta  à  cheval  et  partit  gaiment  avec  ses 
convives.  On  était  en  hiver,  et  la  g)ace  portait  ; 
on  passe  le  long  d'un  étang  qui  était  entière- 
ment pris  d^un  bout  à  Tautre  ;  et  les  cavaliers 
de  maréchaussée  furent  fort  étonnés  de  voir 
leurprisonnier  tournant  au  plus  court,  prendre 
sa  course,  leur  échapper  en  traversant  Tétang 
glacé.  II  ayail  eu  soin  de  faire  ferrer  son  che- 
cheval  à  glace  pendant  le  repas. 

Il  se  retira  dans  le  diocèse  du  Mans,  appela 
comme  d'abua  4e  la  procédttfi  criminelle  de 
Tofficialité,  et  ht  4M^a$è  de  l'accusation. 
L'évéque  du  Mans  (Lavergne  de  Tressan) 
l'accueillit  comme  un  savant  distingué,  et  lui 
donna  la  cure  de  Vibraye  ;  et  par  iin  jeu  de 
mots  qui  faisait  allusion  au  nom  de  son  pro- 
tégé, il  écrivit  ^  l'év^qu?  ie  Ghartr^Si  pour  le 
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remercier  de  lui  avoir  envoyé   le  Tiers  do 
son  diocèse. 

*  En  1740,  Vendôme,  appelé  par  Plii- 
lippe  V,  arrive  en  Espagne,  et  voit  les  granda 
délibérer  sur  le  rang  qu'ils  lui  donneroi.t  : 

—  Tout  rang  m*est  bon  ,  leur  dit-il  ;  je  qc 
viens  pas  vous  disputer  le  pas  ,  je  viens  sau- 
ver votre  roi . 

*  Voltaire,  parlant  des  caractères  qu'il  a 
peints  dans  son  Orphelin  de  la  Chine  ,  di«> 
sait  : 

J'aurais  fait  les  Tartares  plus  Tartares  si 
les  Français  étaient  moins  Français. 

*  Un  serrurier  ,  chargé  de  faire  la  rampe 
de  l'escalier  d'une  chaire  à  prêcher,  s'avisa 
de  mettre  pour  pommeau  de  cette  rampe  une 
tête  de  loup.  On  lui  demanda  pour  quelle 
raison  : 

—  C'est,  dit-il ,  pour  empocher  les  ânes  de 
monter  dans  la  chaire. 

*  Une  hdrioge  sonnante  fut  regardée  par 
les  Chinois  eomme  une  merveille.  Ils  met- 
taient des  gardes  auprès  pour  voir  si  elle 
sonnait  toute  seule. 


*  Le  marquis  de  Bièire  regardant  deux 
marmilon»  qui  se  boxaicat,  et  quelqu'un  lui 
ayant  demandé  ce  que  c'était  que  ce  bruit  : 

—  Ce  n'est  rien,  répondil^l  ;  c'est  une  bat- 
terie de  cuisine. 

'■  Quelqu'un  disait  qu'une  femme  de  trent* 
ou  de  trente-ciuq  ans  ne  peut  guire  avoir 
qu'un  reste  de  beauté;  un  jeune  bouime  qui 
se  trouvait  lli  lui  prouva  le  contraire,  en  di- 
sant qu'il  en  9Taitvndetrès>jcunes  et  de  très- 
jolies  ï  i7tiaranle  ans  (à  Carenlan,  lille  de 
Basse-Normandie). 


*  Le  médecin  d'Arlequin  lui  ayant  ordonné 
un  baiD,  lui  demanda  apris  comment  il  l'antl 

—  Vn  peu  bumide,  répondit  le  malade. 
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*  Lorsque  Tabbé  Poule,  aux  sermons  de 
qui  on  a  vu  tout  Paris  eourir,  eut  été  pourvu 
d'une  abbaye,  il  cessa  de  prêcher,  ce  qui  fit 
dire  à  Louis  XV  : 

—  La  poule  est  grasse,  elle  ne  pond  plus. 

*  Lorsque  Mercier,  de  Gompiègne,  fît  l'é- 
loge du  pou,  on  disait  qu'il  avait  la  tête  pleine 
de  son  sujet. 


*  On  attribue,  mal  h.  propos  peut-être,  h 
Rabelais,  curé  de  Meudon,  le  mot  de  Démo- 
nax,  philosophe  crétois,  qui  dit  en  mourant  à 
ceux  qui  l'entouraient  : 

Tirez  le  rideau ,  la  farce  est  jouée. 

*  Un  jeune  niais,  à  qui  l'on  reprochait  d'être 
bête,  disait  : 

— Est-ce  ma  faute?  On  m'a  peut-être  changé 
en  nourrice. 
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*  Un  homme  venait  de  se  faire  prendre  la 
mesure  d'un  habit  brun.  Gomme  le  tailleur 
s'en  allait,  il  le  rappela. 

—  A  propos,  j'oubliais  qu'il  faut  aussi  me 
preudre  la  mesure  d'un  habit  noir. 

*  On  peut  appliquer  aux  conversations  des 
gens  du  monde ,  en  général ,  le  proverbe 
persan  : 

—  J'entends  le  bruit  de  la  meule  ,  mais  je 
ne  vois  pas  la  farine. 

*  Fontenelle  disait  de  Dn  Marsais,  que 
d'Alembert  appelait  le  la  Fontaine  des  philo • 
sophes  : 

—  C'est  le  nigaud  le  plus  spirituel ,  et 
l'homme  d'esprit  le  plus  nigaud  que  je  con- 
naisse. 

*  Montaigne,  en  son  livre  de  dépense,  met^ 
tait  : 

Item,  pour  mon  humeur  paresseuse,  1,000 
livres. 

*  Les  Suisses  commencèrent  à  se  servir  de 
fifres  à  la  bataille  de  Marignan ,  sous  le  rè- 
gne de  François  I*^  Ce  nom  de  titre  vient  de 
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celui  du  Golontl  do»l  le  réf  iment  toi  le  pre- 
mier à  en  faire  usage. 

*  Un  prince  de  la  Géorgie  se  trouvant  à 
VeraaiUea  en  17t6,  disait  : 

—  Si  Dieu  a  mis  six  jonra  à  faire  le  momie» 
il  me  semble  quil  a  dfl  en  employer  un  tout 
entier  à  faire  la  France. 

*  Un  de  mes  amis  me  demandait  dernière- 
ment ce  que  je  pensais  de  Paris.  —  Paris,  lui 
dis -je,  est  une  grande  et  belle  fille  de  France 
que  l'âge  ne  paraît  point  vieillir,  car  elle  em- 
bellit tous  les  jours. 

*  M.  de  Bellegarde  qui  était  gascon,  envoya 
demander  à  Malherbe  lequel  était  mieux  dit 
de  dépensé  ou  dépendu.  Le  poète  répondit 
sur-le-champ  que  dépensé  était  plus  français  ; 
mais  que  pendu,  dé  pendu,  répandu,  étaient 
plus  propres  pour  les  Gascons. 

*  Une  dame  de  province,  nouvellement  ar- 
rivée à  Paris,  demandait  à  Foatenelle  : 

—  Monsieur  ,  qu'est-ce  donc  que  ce  fau- 
teuil académique  dont  j'ai  tant  entendu  par- 
ler? 


56 

—  Madame ,  lui  répond  le  philosophe  , 
c'est  un  lit  de  repos  où  le  bel  esprit  som- 
meille. 

*  Dites-moi  pourquoi  Rachel  eût  dû  aller 
de  préférence  à  Topera? 

—  Parce  que  nulle  n'était  pins  propre  qu'elle 
pour  remplir  le  rôle  de  la  Juive» 


*  On  disait  autrefois  argent  fin,  fin  argent, 
ou  tout  simplement  du  fin,  pour  dire  bon  ar- 
gent, d'où  nous  est  venu  le  mot  de  finance , 
financier. 

*  Le  français  se  prend  quelquefois  pour  la 
langue  française.  Le  français  fut  la  seule  lan- 
gue étrangère  que  le  maréchal  de  Saxe  you- 
lut  apprendre  dans  son  enfance.  Charles- 
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Quint  disait  qu'il  avait  appris  l'italien  pour 
parler  au  pape ,  l'espagnol  pour  parler  à  sa 
mère,  Tanglais  pour  parler  à  sa  tante ,  Talle* 
mand  pour  parler  à  ses  amis,  et  le  français 
pour  se  parler  à  lui-même. 

*  Quel  est  le  chat  ]e  plus  utile  aux  Arabes? 
demandait-on  un  jour  au  maréchal  Bugeaud. 
—  C'est  le  chameau,  réponditr-il. 


*  Un  soldat ,  passant  sous  la  citadelle  de 
Namur  le  lendemain  de  l'assaut,  disait  : 

—  J'ai  escaladé  hier  ce  rocher  au  milieu 
du  feu,  et  aujourd'hui  je  ne  pourrais  plus  y 
monter. 

—  Vraiment,  je  le  crois  bien,  lui  répondit 
un  de  ses  camarades  *,  je  n'y  monterais  pas 
non  plus  ;  on  ne  tire  plus  de  coups  de  fusil. 
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*  Le  sultan  Osman  flt  un  de  ses  jardiniers 
vice^roi  pour  l*tvoir  ▼«  planter  des  ebont 
fort  adroitement. 

*  Mesmer  se  vantait  devant  l'abbé  Cénitti 
d'avoir  la  puissance  de  rendre  immobile  tout 
vp  troupeau. 

r-^  Je  crois  effectivement,  lui  dit  l'abbé, 
que  vous  avez  tout  pouvoir  sur  les  héiês. 

*  Une  dame  s'efforçait  de  peindre  à  de 
jeunes  princesses  U  déplorable  situation  d'une 
famille  infortunée  qui  manquait  de  substance. 
Elles  lui  répondirent  de  la  meilleure  foi  du 
monde  : 

—  Eh  !  mais ,  mon  Dieu  !  pourquoi  ces 
pauvres  gens  ne  vivent-ils  pas  dç  poulardes 
au  gros  sel  ! 

*  Les  Orientaux  disent  que  Therbc  est  le 
poil  de  la  terre,  et  que  le  zéphyr  est  le  peigne 
qui  le  démêle. 

*  ^  Tai  vu  le  diable,  j'ai  vu  le  diable...., 
disait  un  homme  eu  se  sauvant. 

—  Gomment t  vous  avei  vu  le  diable? 

—  Oui,  sous  U  figure  d'un  âne. 

—  Bah  !  T^os  tvei  eu  p«or  de  votre  ontbre. 


*  Danièpes,  éloignant  sa  himière,  4ii  : 

—  Je  a'ai  pas  envie  de  brûler  cette  nuit, 
c'est  qu'une  fois  qae  je  serais  rAtî,  j'aurais 
beau  le  dune,  je  ne  serais  pas  crud  (cru). 

^  l'n  savant  avocat,  son  nom  je  le  veux  taire, 
Quand  je  lui  parle  d'une  afTaire, 
À^  dH  toujours  que  fat  mal  Mt. 
Hi  j'ai  asal  Ml,  ou  non,  oe  n'est  point  Va  le  I^lt, 
Je  denuiBiJIe  oe  qu'il  fiiut  Oiire. 

*  L*ode  k  Vail,  par  M.  MareeUus,  donna 
lieu  à  répoque  où  elle  parut  à  plusieurs  bons 
mots,  à  des  jeux  de  mots  et  des  calemboitrs. 
Un  artiste  coiffeur,  de  la  société  des  bonnes 
lettres,  infligeait  à  son  fils  une  correction  ri- 
gide :  ahi!  ahi!  ahi!  criait  l'enfant;  tout 
à  coup  le  père  s'arrête,  serre  avec  affection  la 
main  de  son  fils ,  et  lui  dit  d'un  ton  solennel  : 

—  Tu  Marcellus  eris. 

*  Un  fat  qui  ne  pouvait  parvenir  à  ap- 
prendre l'allemand,  disait  que  ce  n'était  pas 
sans  raisbn  qu'un  de  nos  plus  célèbres  au- 
teurs avait  dit  que  si  les  cbevaux  parlaient, 
l'allemand  serait  leur  langage. 

—  Ab  !  c'est  donc  pour  cela  dit  un  Alle- 
mand qui  était  présent,  que  les  ânes  ne  peU" 
vent  l'apprendre. 
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*  Sauriez-vous  me  dire  dans  quel  moment 
les  vaches  paraissent  }es  plus  contentes  de 
leur  sort!  demasdais-je  à  un  plaisant. 

—  C'est  lorsque  les  vaches  rient ,  me 
dit-il. 


*  Voltaire  disait  que  TOde  sur  le  temps,  de 
Thomas,  n'était  point  dugaMmathiaSy  mais  du 
^aWthomas. 


■o^^o- 


HISTOIRE 

DES  SONGES  CÉLÈBRES 

QUI   SE   SONT  RÉALISliS 


Quand  le  corps  est  endormi, 
l'esprit  veille! 

HIPPOCRATE. 

Joseph,  fils  de  Jacob ,  vit ,  en  songe  ,  les 
gerbes  de  ses  frères  s'incliner  devant  celles 
qu'il  avait  faites  ,  et  il  lui  sembla  que  le  so- 
leil et  la  lune ,  entourés  de  onze  étoiles,  l'a- 
doraient. 

Ce  songe  se  réalisa  de  cette  manière  :  Par 
la  grâce  toute-puissante  de  Dieu,  Joseph  de- 
vint gouverneur  de  l'Egypte,  et,  durant  la  fa- 
mine qui  désola  ce  pays  ,  il  donna  du  blé  à 
ses  frères ,  à  son  père  et  à  sa  mère  ,  puis  il 
leur  distribua  de  grands  biens,  et  leur  fit  pré- 
sent de  la  terre  de  Gossen. 
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*  Le  patriarche  Jacob  songea  ,  une  nuit , 
qiiHl  voyait  une  échelle  qui ,  posée  sur  la 
terre,  avait  son  sommet  dans  le  ciel,  et  les 
anges  montaient  et  descendaient  successive- 
ment. Le  Seigneur,  s'étant  appuyé  sur  cette 
échelle  ,  promit  à  Jaeob  et  à  sa  postérité  le 
lieu  sur  lequel  il  dormait ,  et  il  lui  annonça 
que  toutes  les  lignées  de  la  terre  seraient  bé- 
nies en  sa  semence. 

Ce  qui  advint  selon  sa  vision. 

*  Après  que  les  trois  Mages  eurent  adoré 
^'otre -Seigneur  Jésus-Christ  dans  sa  crèche, 
l'Ange  leur  apparut  en  songe,  pour  les  pré- 
venir de  prendre  une  autre  route ,  afin  d'é- 
chapper à  la  mort  qu'Hérode  leur  préparait. 

Ils  obéirent  à  cette  apparition  qui  les 
sauva. 

*  Joseph  ,  époux  de  la  sainte  Vierge  ,  fut 
averti  par  un  ange  de  conduire  sans  retard 
la  vierge  Marie  et  son  fils  Jésus  en  Egypte  , 
pour  y  éviter  la  barbarie  d'Hérode  ,  au  rao- 
ment  du  massacre  des  Innocents. 

*  ^Lc  roi  Pharaon  songea  qu'il  était  devant 
un  fleuve  d'où  sortaient  sept  vaches  belles  et 
grasses,  qui  furent ,  en  peu  d'instants,  dé- 
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'  vorées  par  sept  autres  vaches  maigres  et  hi- 
deuses. Il  vit  aussi ,  dans  cette  même  nuit, 
sept  épis  de  blé  pleins  de  grain  qu'englouti- 
rent sept  autres  épis  secs  et  stériles. 

Joseph  lui  expliqua  que  les  sept  vaches 

!  grasses  et  les  sept  épis  fructueux  prédisaient 
sept  années  d'abondance  en  Egypte ,  et  que 

I  les  sept  vaches  maigres  et  les  sept  épis  stériles 
annonçaient  sept  années  de  disette,  pendant 
lesquelles  serait  consommé  tout  ce  qui  aurait 
été  amassé  durant  les  sept  années  d'abon- 
dance. 
Ce  fait  s'accomplit. 

*  Hécube,  femme  du  roi  Priam  ,  songea 
qu'elle  enfantait  un  flambeau  ardent  qui  con- 
sumait la  ville  de  Troie  ,  ce  qui  fut  un  pro- 
nostic de  la  ruine  de  son  empire,  de  sa  mort 
et  de  celle  de  tous  les  siens. 

*  Astyage  ,  roi  des  Mèdes ,  songea  que  sa 
fille  enfantait  une  vigne  ;  ce  qui  fut  un  pro- 
nostic de  la  grandeur,  de  la  richesse  et  de  la 
félicité  de  Cyrus,  qui  naquit  de  sa  fille  après 
ce  songe. 

*  (An  de  Rome  264.)  —  Avant  l'ouverture 
d'une  célébration  des  Jeux  plébéiens,  un  père 
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de  famille  traversa  le  cirque  Flaminien,  pré- 
cédé de  son  esclave  qu'il  faisût  battre  de 
verges  et  conduire  au  supplice  la  fourche  au 
cou.  T.  Attinius,  homme  dû  peuple,  reçut  en 
songe  un  avertissement  du  ciel  d'aller  préve- 
nir les  consuls  que  Jupiter  n'avait  pu  voir 
sans  colère  le  premier  acteur  mis  en  scène 
aux  derniers  Jeux  du  Cirque  ;  et  que,  si  Ton 
ne  s'empressait  d'expier  cette  faute  en  recom- 
mençant ces  jeux,  on  attirerait  sur  la  patrie 
les  plus  grands  malheurs.  Atinius,  craignant 
de  ne  pouvoir  sans  danger  pour  lui-même, 
jeter  des  scrupules  dans  l'esprit  des  magis- 
trats ,  garda  le  silence.  Peu  après,  son  fils 
mourut  subitement.  La  nuit  suivante,  Jupiter 
lui  apparut  encore ,  et  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  assez  puni  de  n'avoir  tenu  aucun  compte 
de  ses  ordres,  et  comme  il  persistait  dans  son 
silence ,  il  tomba  en  paralysie.  Seulement 
alors  il  se  décida  à  se  faire  porter  en  li- 
tière au  tribunal  des  consuls ,  puis  au  sé- 
nat. Il  y  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et ,  au  grand  étonnement  des  assistants  ,  il 
recouvra  l'usage  de  ses  membres  et  put  re- 
venir à  pied  chez  lui. 

*  (An  de  Rome  413.)  — Lors  de  la  guerre 
contre  les  Latins  ,  les  consuls  P.  Decius  et 
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T.  Manlius  Torquatus  eurent  le  même  songe, 
dans  leur  camp  au  pied  du  Vésuve.  Un  in- 
connu leur  apparut  à  tous  deux,  et  leur  an  - 
nonça  que  les  dieux  infernaux  et  la  Terre, 
niëre  commune  du  genre  humain,  réclamaient 
pour  victime  le  chef  de  Tun  des  deux  partis 
ennemis  et  Tarmée  tout  entière  de  l'autre,  et 
que  le  consul  romain  qui  attaquerait  le  pre- 
mier et  se  dévouerait  lui-même  pour  leur 
ruine,  remporterait  la  victoire.  Au  point  du 
jour,  Décius  et  Torquatus  offrirent  un  sacri- 
fice aux  dieux,  pour  servir,  soit  d'expiation, 
si  le  présage  venait  à  se  détourner,  soit  d'of- 
frande préparatoire  à  son  accomplissement 
si  la  volonté  divine  restait  inébranlable.  Les 
entrailles  des  victimes  confirmèrent  le  double 
songe.  Alors  il  fut  convenu  que  le  premier 
des  deux  consuls  qui  verrait  plier  l'aile  con- 
fiée à  son  commandement,  assurerait  par  sa 
mort  le  salut  de  la  patrie.  L'un  et  l'autre  agi- 
rent avec  courage  ;  les  dieux  demandèrent  la 
vie  de  Décius. 

*  (An  de  Rome  626.)  —  Caïus  Gracchus  fut 
averti,  en  songe,  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante, du  sort  qui  le  menaçait.  Ëtant  profon- 
dément endormi ,  il  vit  l'ombre  de  Tibérius 
Gracchus,  son  frère;  elle  lui  annonçait  l'im- 
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possibilité  d'éviter  le  destin  cruel  qui  lui  avait 
an'aché  la  vie  à  lui-même  en  le  chassant  da 
Capitole.  Gracchus  avant  de  prendre  posses- 
sion de  ce  fameux  tribunat  qui  lui  attira  le 
sort  de  son  frère  ,  fit  lui-même  le  récit  de 
ce  songe  à  plusieurs  personnes:  mais  il  était 
trop  tard  ,  il  n'avait  pas  obéi  à  rinspiratiou 
fatidique. 


*  (  An  de  Rome  695.  )  —  Gicéron ,  banni 
.  de  Rome  par  les  cabales  de  ses  ennemis , 
s'arrête  dans  une  maison  de  campagne  près 
d'Âttina.  Il  s'y  abandonne  au  sommeil,  et 
bientôt  il  lui  semble  qu'égaré  à  travers  des 
pays  déserts ,  il  rencontre  Marius,  envi- 
ronné de  toutes  les  pompes  de  la  dignité 
consulaire,  que  ce  général  lui  demande  pour- 
quoi i)  errait  ainsi  à  l'aventure  et  d'un  air 
consterné  ,  et  qu'instruit  de  son  infortune , 
Marins  le  prend  par  la  main  et  le  confie  à  son 
premier  licteur  pour  le  conduire  vers  un  édi- 
fice qu'il  avait  fait  élever  ,  l'assurant  qu'il  y 
trouverait  un  sort  meilleur.  Promesse  que 
l'événement  ne  démentit  pas ,  puisque  ce  fut 
dans  le  temple  de  Jupiter ,  monument  érigé 
par  les  soins  de  Marins  ,  que  le  sénat  porta 
1  c  décret  de  rappel  du  célèbre  orateur. 
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*  (An  de  Rome  700.)  —  Gatpurnie,  épouse 
de  Jules  César ,  aperçut  en  songe  son  mari 
couvert  de  blessures  et  expirant  dans  ses 
bras,  pendant  la  dernière  nuit  que  ce  héros 
passa  sur  la  terre.  Vivement  frappée  de  l'hor- 
reur de  ce  spectacle,  elle  le  supplia  de  ue  pas 
aller  le  lendemain  au  sénat.  César ,  dédai- 
gnant de  régler  sa  conduite  sur  le  songe 
d'une  femme ,  se  rendit  k  l'assemblée  ,  où 
des  mains  parricides  l'immolèrent  à  leur  fu- 
reur. 

*  (An  de  Rome  711.)  —  La  nuit  qui  pré- 
céda la  sanglante  bataille  de  Philippes,  Arto- 
rius,  médecin  d'Auguste  ,  vit  en  songe  la 
déesse  Minerve  lui  ordonnant  d'avertir  l'em- 
pereur d'assister  au  prochain  combat,  malgré 
une  dangereuse  maladie  qui  le  retenait  alité 
dans  sa  tente.  Auguste  obéit,  et,  tandis  que 
porté  en  litière  dans  les  rangs  de  son  armée, 
il  veille  au  succès  de  sa  cause,  Brutus  s'em- 
pare de  son  camp,  et  l'eût  infailliblement  fait 
prisonnier,  s'il  y  fût  demeuré. 

*  (An  de  Rome  733.  )  —  Après  la  bataille 
d'Actium,  Cassius  de  Parme  ,  l'un  des  parti- 
sans d'Antoine,  se  réfugia  dans  Athènes.  Ac- 
cablé de  chagrin  et  d'inquiétude,  il  se  jeta  sur 
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un  Ut  et  s'abandonna  au  sommeil .  Vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  il  lui  sembla  qu'il  voyait 
venir  à  lui  un  géant,  au  teint  noir,  à  la  barbe 
négligée  et  aux  cheveux  épars ,  et  que  lui 
ayant  demandé  qui  il  était,  le  spectre  lui  ré- 
pondit : 

—  Ton  mauvais  génie  ! 

Épouvanté ,  Gassius  appela  ses  esclaves; 
mais  ils  n'avaient  vu  personne  entrer  ni  sor- 
tir. Gassius  se  rendormit ,  et  le  géant  se  pré- 
senta de  nouveau,  sans  qu'il  pût  le  saisir... 

Entre  cette  nuit  lugubre  et  l'instant  de  son 
supplice,  ordonné  par  Gésar,  il  n'y  eut  qu'un 
bien  faible  intervalle. 

*  Âtirius  Rufus,  se  trouvant  à  Syracuse 
pendant  la  célébration  des  Jeux  des  Gladia- 
teurs ,  vit  en  songe  un  rétiaire  lui  percer  le 
sein  d'un  coup  d'épée.  Le  lendemain,  à  la 
fête,  il  raconta  son  rêve  aux  spectateurs  as- 
.sis  à  ses  côtés.  Bientôt  après  ,  un  rétiaire , 
avec  un  mirmillon ,  entre  dans  l'arène ,  du 
côté  oii  se  trouvait  le  chevalier  romain.  A 
cette  vue,  Rufus  s'écrie  : 

«  Voilà  le  rétiaire  par  qui  j'ai  cru  ôtre  as- 
sassiné cette  nuit!  »  et  il  voulut  se  retirer 
aussitôt.  Mais  ses  voisins,  ayant  réussi  à  dis- 
siper sa  frayeur  subite,  causèrent  eux-mêmes 
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sa  mort ,  car  le  rétiaire  Tint  à  pousser  le 
mirmillon  (gladiateur)  dans  cet  endroit  et  à 
le  terrasser.  Tout  en  voulant  le  frapper  après 
l'avoir  abattu,  il  tua  Atirius. 

*  (Avant  J.-C.  309.)  —  Amllcar ,  général 
des  Carthaginois ,  faisant  le  siège  de  Syra- 
cuse,  crut  entendre,  pendant  le  sommeil,  une 
voix  lui  dire  : 

—  Demain  tu  dîneras  à  Syracuse. 

Dans  sa  joie,  comme  si  le  3iel  lui  promettait 
la  victoire ,  il  dispose  son  armée  pour  livrer 
cet  assaut  :  mais  à  la  faveur  d'une  querelle 
survenue  tout  à  coup  entre  les  Carthaginois 
et  les  Siciliens  qui  faisaient  partie  de  son  ar- 
mée, les  Syracusains  exécutèrent  une  vigou- 
reuse sortie,  s'emparèrent  de  son  camp  et 
reutrafnèrent  lui-même  prisonnier  dans  leur 
ville. 

Trompé  de  cette  manière,  moins  par  le 
songe  que  par  l'espérance  qu'il  en  avait  con- 
çue ,  il  dîna ,  il  est  vrai ,  à  Syracuse ,  mais  en 
captif  et  non  en  vainqueur. 

*  Annibal,  avant  d'entreprendre  ses  formi- 
dables expéditions  contre  les  Romains,  rêva 
qu'un  jeune  homme,  d'une  taille  plus  qu'hu- 
maine, était  envoyé  du  ciel  pour  le  guider 
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contre  l'Italie.  D'abord,  selon  son  conseil,  le 
général  carthaginois  suit  ses  pas  sans  dé- 
tourner les  yeux  ;  mais  bientôt,  par  un  mou- 
vement de  cette  curiosité  naturelle  qui  nous 
porle  à  vouloir  pénétrer  les  choses  mysté- 
rieuses, il  regarde  derrière  lui  et  aperçoit  un 
serpent  monstrueux  qui,  d'une  course  rapide, 
renverse  et  écrase  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
son  passage.  A  sa  suite  éclatent  des  orages,  le 
tonnerre  rugit,  et  le  ciel  est  enveloppé  d'é- 
paisses ténèbres.  Saisi  d'étonnement,  Anni- 
bal  demande  k  son  guide  l'explication  de  ce 
présage  : 

—-Tu  vois,  lui  répond- il,  la  dévastation  de 
l'Italie.  Ton  devoir  est  de  garder  le  silence  et 
d'abandonner  le  reste  aux  conseils  secrets  du 
Destin. 

*  La  reine  Olympia  étant  grosse  d'Alexan- 
dre le  Grand,  songea  que  son  mari,  le  roi 
Philippe,  lui  avait  scellé  le  ventre  avec  un 
sceau  à  l'effigie  d'un  lion,  ce  qui  pronostiqua 
la  valeur,  la  magnanimité  et  les  conquêtes  du 
futur  monarque. 

*  (Avant  J.-C.  323.)  —  Alexandre,  roi  de 
Macédoine,  avait  été  souvent  prévenu  par  des 
songes  de  veiller  à  la  sûreté  de  ses  jours. 


mais  il  aurait  fallu  que  la  fortune  Tarmât  en- 
core de  prudence  contre  le  péril.  En  effet,  il 
avait  eu  lieu  de  reconnaître,  pendant  le  som- 
meil, que  la  main  de  Cassandre  lui  était  fatale. 
Quelques  heures  après  un  de  ces  rêves  accu- 
sateurs, Cassandre  parut  devant  le  roi,  et  ce- 
lui-ci, reconnaissant  en  lui  l'image  qui  Tayait 
effrayé  en  songe,  se  contenta  de  réciter  un 
Ters  grec  sur  la  vanité  des  songes. 

Au  rapport  de  la  plupart  des  auteurs  an- 
ciens, Cassandre,  fils  d'Ântipater,  empoisonna 
Alexandre  le  Grand. 

*  (Avant  J.-C.  403.)  —  Deux  Arcadiens, 
amis  intimes,  voyageant  ensemble,  arrivèrent  à 
Mégare,  et  allèrent  loger,  l'un  chez  son  hôte, 
l'autre  à  l'auberge.  Le  premier  rêva  que  sou 
ami  le  priait  devenir  le  sauver  des  embûches 
de  l'aubergiste,  et  réclamait  un  prompt  se- 
cours contre  un  danger  imminent.  Il  s'éveille 
en  sursaut,  s'élance  du  lit,  arrive  ^  rhôtelle- 
rie...  puis,  par  une  funeste  fatalité,  il  s'arrête, 
se  reproche  d'avoir  follement  ajouté  foi  à  un 
songe,  regagne  son  lit  et  se  rendort.  Peu 
après,  sou  ami  lui  apparaît  tout  mutilé,  le  con- 
jurant, puisqu'il  a  négligé  de  lui  sauver  la 
vie,  de  venger  au  moins  sa  mort,  et  il  ajoute 
qu'au  moment  même  où  il  lui  parle,  sonmeur- 
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trier  porte  son  cadavre  hors  de  la  ville,  dans 
un  chariot  rempli  de  fumier.  L'Arcadien  s'é- 
veille aussitôt,  court  aux  portes  de  Mégare, 
rencontre  le  chariot,  l'arrête,  découvre  le 
corps  de  son  malheureux  ami,  et  s'empare  de 
l'aubergiste,  qui  ne  tarda  pas  à  mourir  du  sup- 
plice des  assassins. 

*  Henri  IV,  la  nuit  qui  précéda  son  assas- 
sinat par  Uavaillac  (161 0)»  vit,  en  rêve,  nn 
arc-en-ciel  au-dessus  de  sa  tête.  Ce  qui  pro- 
nostique une  mort  violente. 

*  Gromwell  ne  recula  pas  devant  Texécu- 
tion  de  Charles  I^^^,  malgré  un  songe  terrible 
qui  lui  survint  la  veille  du  jour  du  jugement 
(26  janvier  1649).  Il  se  voyait  au  milieu  dun 
cimetière,  présage  d'une  prospérité  futur^ 
devant  le  bourreau,  indice  des  catastrophes 
sanglantes,  qui  lui  plaçait  sur  .la  tête  une 
couronne  d'os  de  morts. 

*  En  1668,  Louis  XIV  combattit,  en  songe, 
un  lion  énorme  et  le  terrassa.  Peu  après,  il 
conquit  en  deux  mois  la  Franche-Comté. 

*  En  1713,  Joseph  Tartini,  compositeur 
distingué,  entendit,  au  milieu  d'une  nuit  d'été. 
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le  diable  lui  exécuter,  avec  une  admirable  su- 
périorité, un  solo  de  violon  d'un  style  original 
et  d'une  merveilleuse  mélodie.  A  peine  éveillé, 
Tarlini  se  rappela  chacune  des  notes  de  cette 
musique  extraordinaire,  s'empressa  de  les 
écrire,  et  cette  œuvre  est  bien  connue  sous  le 
nom  de  la  Sonate  du  Diable. 

*  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  rêvait, 
tout  enfant ,  qu'il  caracolait  monté  sur  des 
étriers.  L'histoire  témoigne  de  son  goût  pas- 
sionné pour  les  voyages  que  ce  songe  avait  an- 
noncé. 

*  Marie-Antoinette,  reine  de  France,  \it,  en 
songe,  dans  sa  prison,  peu  d'heures  avant  son 
réveil,  le  néfaste  21  janvier  1793,  un  soleil 
rouge,  signe  fatal,  se  lever  au-dessus  d'une 
colonne  qui  ne  tarda  pas  à  s'écrouler,  pro- 
nostic de  la  mort  d'un  puissant  personnage' 

*  La  veille  de  Waterloo,  Napoléon  aperçut 
en  songe,  et  à  deux  fois  répétées,  un  chat 
noir,  signe  de  trahison,  courir  d'une  armée  à 
l'autre .  Ceîle  qu'il  abandonna  fut  taillée  en 
pièces  ;  ce  qui  était  d'un  lugubre  augure.  Qui 
ne  sait  le  fatal  résultat  de  la  bataille  du  len-^ 
demain. 
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*  Richard  Cœur-de-Lion  vit  en  songe  un 
chien  se  battre  avec  un  autre  chien  pendant 
la  nuit,  et  le  flambeau  qu'il  tenait  à  la  main 
s'éteignit.  Ces  avertissements  d'embûches  et 
d'emprisonnement  précédèrent  de  deux  semai- 
nes son  arrestation  par  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, qui  le  livra  à  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  YI,  dit  le  Cruel.  Richard  fut  pendant 
deux  ans  son  prisonnier. 


*  Lors  de  la  révolte  des  Saxon»  sous  les  or- 
dres de  Witikind,  en  773,  Charlemagne  vit  en 
songe  des  nuages  épais,  sillonnés  d'éclairs, 
s'amonceler  sur  sa  tête,  —  signo  qui  prédit 
les  révoltes,  —  et  un  soleil  brillant  vint  bien^ 
tôt  les  dissiper. 

*  L'empereur  Constantin,  conduisant  son 
armée  contre  Maxence,  vit  en  songe  une  croix 
rayonnante,  et  entendit  une  voix  qui  lui  disait 
qu'il  serait  vainqueur  par  ce  signe  révéré.  Il 
ordonna  que,  le  jour  de  la  bataille,  une  croix 
resplendissante  d'or  et  de  pierreries  serait 
portée  par  ses  plus  vaillants  guerriers ,  et , 
sous  cet  heureux  présage,  il  défit  les  troupes 
de  Maxence,  qui  pérît  dans  la  mêlée. 
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*  En  1783,  après  des  examens  brillants, 
Napoléon  fut  nommé  lieutenant  en  second  au 
régiment  de  la  Fère  alors  en  garnison  dans  le 
Dauphiné.  Après  être  resté  quelque  temps  à 
Grenoble,  où  son  passage  n*a  laissé  d'autre 
trace  qu'un  écrit  apocryphe  de  Turenne,  il 
Tint  habiter  Valence.  Là  quelques  lueurs  du 
soleil  de  l'avenir  commencent  à  se  glisser  dans 
le  crépuscule  du  jeune  homme  ignoré.  Napo- 
léon, on  le  sait,  était  pauvre  ;  mais  si  pauvre 
qu'il  fût,  il  pensa  qu'il  pouvait  venir  en  aide 
à  sa  famille,  et  appela  en  France  son  frère 
Louis  qui  était  de  neuf  ans  plus  jeune  que  lui. 
Tous  deux  logeaient  chez  Mlle  Bon,  Grande- 
Rue,  n<>  4.  Napoléon  avait  une  chambre  à  cou- 
cher, et  au-dessus  de  cette  chambre  le  petit 
Louis  occupait  une  mansarde.  Chaque  matin, 
fidèle  à  ses  habitudes  de  collège,  dont  il  devait 
plus  tard  se  faire  une  vertu  des  camps,  Napo- 
léon éveillait  son  frère  en  frappant  le  plan- 
cher d'un  bâton  et  lui  donnait  sa  leçon  de  ma- 
thématiques. Un  jour  le  jeune  Louis,  qui  avait 
grand'peine  à  se  faire  à  ce  régime,  descendit 
avec  plus  de  regret  et  de  lenteur  que  de  cou- 
tume; aussi  Napoléon  allait-il  frapper  le 
plancher  une  seconde  fois,  lorsque  l'écolier 
tardif  entra  enfin. 

—  Eh  !  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  ce  iimlin,  il 
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me  semble  que  nous  sommes  bien  paresseux, 
dit  Napoléon. 

—  Oh  !  frère,  répondit  Tenfant,  je  faisais  un 
si  beau  rêve. 

—  Et  que  rêvais- tu  donc  ? 

—  Je  rêvais  que  j'étais  roi. 

—  Qu*étais-je  donc  alors,  moi?...  Empe- 
reur? dit  en  haussant  les  épaules  le  jeune 
sous-lieutenant.  Allons!  à  la  besogne. 

Et  la  leçon  journalière  fut,  comme  d*habi~ 
tude,  prise  par  le  futur  roi  et  donnée  par  le 
futur  empereur. 

Cette  scène  se  passa  devant  M.  Pavmcn- 
tier,  médecin  du  régiment  où  Napoléon  était 
lieutenant  en  second. 


VIK. 


Imp.  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Or.-ÀugustiDs^b. 


**- 


PETIT  MUSÉE 

DROLATIQUE 

QUESTIONS   ÉNIGMATIQUES 

D.  Bonjour,  madame,  comment  tous  por- 
tez-^ous? 

R.  Bonjour,  monsieur,  je  me  porte  sur  mes 
jambes. 

D.  Pourriez-Yous,  madame,  me  dire  quel 
est  l'équivalent  de  Dominus  ? 

R.  Certainement ,  monsieur,  c'est  biscum 
puisque  Dominus  iSLUibiscum, 

D.  SaTez-vous  pourquoi  les  chemins  de  fer 
seront  bientôt  tous  enrhumés? 

R.  C'est  parce  qu'ils  couchent  dehors. 

—  C'est  une  raison,  mais  il  y  en  a  une 
antre. 


—  Laqnéll«? 

—  C'est  que  bientôt  ils  se  croiseront  en 
tous  sens  (tous9ant)^ 

D.  Sauriez-vous  me  dire  pourquoi  on  doit 
craindre  d  aller  à  Ghâteaudun  ? 

H.  Parce  que,  kwsqu'on  tn  revient,  op  a 
l'air  Dunoia  [d'une  oie).  « 

D.  Avez-vous  ouvert  ma  commode  ce  ma-^ 
tin,  comme  je  vous  en  avais  prié? 

R.  Non,  monsieur,  parce  qu'elle  n'est  pas 
commode  à  ouvrir. 

D.  Savez-vous  qu'il  fait  bien  mauvais  temps 
aujourd'hui  ? 

R,  Oui  je  le  sais;  j'aimerais  mieux  qu'il 
n'en  ftt  pas  du  tout. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'alors  nous  vivrions  sans  temp» 
{cent  an$). 

S.  P.  Q.  R. 

Les  soldats  français  qui  sont  k  Home  disent 
que  ces  quatre  lettres  qu^ls  voient  sur  les 
anciens  monuments  de  la  ville  étemelle,  veu- 
lent dire  : 

Si  Peu  Que  Rien* 


if 

4 


-0»§î»»88g8!»nm8gg8g!iigmim»g8^ 
CALEMBOURS,  PLAISANTERIES 

BONS  MOTS 


^  Un  barbier,  en  rasant  un  jeune  homme, 
le  coupa  à  la  figure  ;  ce  dernier  s*en  étant 
aperçu,  dit: 

—  Voilà  du  sang  ;  vous  m'avez  coupé  ? 

—  Point  du  tout,  Monsieur,  c'est  la  serviette 
<ini  saigne. 

^  Un  prédicateur  cherchait  à  prouver  k 
se»  auditdiir»  «iiie  tout  ce  que  Dieu  a  fait, 
est  bien  fait. 

—  Voilà,  disait  en  lui-^même  un  bossu  qui 
r écoutait  attentivement,  une  chose  bien  dif- 
ficile à  croire.  Il  attend  le  prédicateur  à  la 
porte  de  l'église,  et  lui  dit  : 

—  Vous  avez  prêché  que  Dieu  avait  bien 
fait  toutes  chotei;  voyez  cependant  comme 
je  suis  bâti. 
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—  Mon  ami,  lui  répondit  le  prédicateur  en 
le  regardant,  il  ne  tous  manque  rien  ;  vous 
^tes  bien  fait  pour  un  bossu. 

*  La  manière  avec  laquelle  Golombine  et 
Arlequin  8*cxprimeut  pour  témoigner  reten- 
due de  leur  tendresse,  est  beaucoup  plus 
sincère  que  celle  de  mille  amants  qui  tous 
les  jours  disent  qu'ils  aiment  leurs  maîtres- 
ses plus  qu'eux-mêmes ,  ce  qui  est  incompa- 
tible aTec  l'amour-propre  dont  l'homme  ne  se 
défait  jamais. 

GOLOMBINE. 

Mon  chor  ami!  de  bonne  foi  m'aimes-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  assurément  je  t'aime.  Je  t'aime  comme 
les  vieillards  aiment  l'argent. 

GOLOMBIMB. 

Je  t'aimo  comme  les  fiacres  aiment  le  mau- 
vais temf'S. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  comme  les  prêteurs  sur  gages  ai- 
ment la  rareté  des  espèces. 

COLOMBINB. 

£t  moi,  comme  les  maîtres  de  danse  ai-- 
ment  les  beaux  habits. 


ARLEQUIN. 

Et  moi,  comme  les  médecins  aiment  la  ma^ 
ladie. 

COLOHBIME. 

Et  moi,  comme  les  gascons  aiment  à 
mentir. 

ARLEOUIN. 

Et  moi,  comme  les  femmes  aiment  à  pa^ 
rattre  belles. 

COLOMBINB. 

Et  moi,  comme  les  jeunes  gens  aiment  la 
dépense,  les  habits  courts,  les  pantalon& 
larges  et  les  grandes  cravates. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  comme  les  filoux  aiment  la  foule. 

GOLOMBINËc 

Et  moi,  comme  les  auteurs  aiment  les  ap- 
plaudissements. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  comme  les  musiciens  aiment  à 
boire. 

COLOMBINE. 

Et  moi,  comme  les  fournisseurs  aiment  la 
guerre. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  halte-là  ;  je  ne  saurais  ajouter  rien  de 
plus  fort. 
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*  On  a  dit  d'an*grand  menteur  :  qu'il  était 
né  d'une  fausse  couche  ;  qu'il  avait  été  bap- 
tisé avec  du  faux  sel  ;  qu'il  ne  logeait  que 
dans  des  faubourgs  ;  qu'il  passait  toujours  par 
des  fausses  portes  ;  qu'il  ne  cherchait  que  les 
faux-fuyants  ;  qu'il  ne  se  plaisait  qu*avec  des 
faussaires  ;  qu'il  ne  se  servait  que  de  fausses 
clefs  et  de  fausses  monnaies  ;  que  de  toutes 
les  procédures,  il  préférait  l'inscription  en 
faux  ;  de  la  musique,  les  faux  accords  ;  de 
la  guerre,  les  fausses  alarmes  ;  des  oiseaux, 
la  fauvette;  des  conduites,  le  faux  bon;  de 
l'harmonie,  le  faux-bourdon;  des  fortifica- 
tions, la  fausse  braie  ;  qu'il  ne  vendait  qu'à 
fausse  mesure  ;  enfin  que  rien  ne  lui  plaisait 
tant  que  les  faux  emplois,  les  fausses  fenê- 
tres, les  faux  filages,  les  faux  frais,  les  faux 
frères,  la  fausse  position,  les  faux  germes,  les 
faux  jours,  les  faux  pas,  les  faux  témoins  et 
les  faux  semblants. 

*  Un  calembouriste  voyant  un  nid  appliqué 
avec  de  la  glu  sur  les  branches  d'un  arbre, 
dit  : 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  un  direc- 
teur de  spectacle  grimpé  si  haut. 

—  Nous  ne  voyons  personne  sur  cet 
arbre. 
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—  Gommdtit,  Messieurs,  totis  né  V6yéï  pàH 
un  Niœllet?  (nid  collé);  mais  ce  séfftit  bien 
antre  chose  si  la  colle  était  dans  le  nid  ;  ce 
serait  une  coloniBy  (colle  au  nid). 

*  Le  dac  d'Albe  fit  un  calembour  très-flàt- 
teur  pour  la  dame  à  qui  il  donnait  la  main  ; 
un  de  ses  amis  le  rencontrant  comme  11  en- 
trait dans  un  bal  que  donnait  le  roi  d'Ëspa- 
gne^  lui  dit  : 

Que  dize  VAÎbaf  Le  duc  répondit: 

—  Dize  que  las  Estrellas  se  apartin  que 
ioienne  el  soL  Le  jeu  de  mots  rôUie  sur  at&d, 
qui  fait  allusion  àTaubd  du  jour  ;  et  son  ami 
lui  demandant  que  dit-elle  ?  il  répondit  :  L'aube 
dit  que  toutes  les  étoiles  doivent  disparaître  k 
la  Tue  du  soleil  qui  me  suit.  (II  se  compa* 
rait  à  Taubè  du  jour,  les  femmes  qui  compo-' 
saient  le  bal,  aux  étoiles ,  et  celle  qu'il  mé« 
nait,  au  soleil). 

*  Un  jeune  homme  ayant  un  procès,  se 
soutint  qu'il  devait  de  l'argent  à  son  proou- 
lieur;  il  lui  envoya  ttn  louis  d'of  par  sou 
valet.  Celui-ci  le  garda  et  en  substitua  un 
faux  qu'il  donna  au  procureur,  qui  le  rap«* 
porta  au  mattre.  Celui-  6i  appela  son  valet  : 

•^  Je  t'ai  donné,  lui  dit-il,  un  bon  loai^ 
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pour  le  porter  li  Monsieur  :  pourquoi  lui  en 
as-tu  donné  un  faux? 

—  Je  l'ai  gardé,  dit  le  iralet,  pendant  six 
mois;  à  la  fin  voyant  qu'il  ne  yalait  rien, 
j'ai  cru  devoir  le  mettre  entre  les  mains  de 
la  justice. 

*  La  municipalité  d'un  chef-lieu  étant  com- 
posée de  gens  qui  n'avaient  aucune  connais- 
sance, n'avait  pas  pris  les  mesures  néces- 
saires, en  hiver,  pour  éclairer  l'endroit.  Une 
nuit  qu'il  faisait  très-obscur ,  un  jeune 
homme  se  frappa  la  tête  contre  celle  d'un  au- 
tre qui  venait  à  lui.  Le  premier  se  plaignit 
amèrement  de  ce  que  les  magistrats  n'avaient 
pas  évité  aux  habitants  cette  cruelle  priva- 
tion. L'autre  répondit  :  Gomment  voulez* 
vous  que  ceux  qui  n'y  voient  goutte  en  plein 
midi,  vous  y  fassent  voir  la  nuit  ? 

*  Le  prince  de  Gondé  ayant  été  tourmenté 
par  la  fièvre,  avait  resté  longtemps  sans  se 
rendre  à  Gbantilly;  cependant  il  profita  de  la 
belle  saison  pour  hâter  sa  convalescence  dans 
ce  beau  lieu.  Parmi  les  illuminations  on  re- 
marqua beaucoup  le  transparent  d'un  pftUs- 
sier  qui,  voulant  faire  voir  le  chagrin  qu'il 
avait  éprouvé  durant  la  maladie  du  prince. 
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imagina  un  calembour  de  son  genre  en 
faisant  mettre  ces  mots  sur  sa  lanterne  : 
Vous  pâtissiex;  je  pâtissais;  nous  pâtis^ 
sions. 

*  Lors  de  l'exposition  des  tableaux  au 
LouTrOy  un  peintre  qui  ne  faisait  pas  mer- 
veille y  plaça  un  cadre  contenant  quatre  por- 
traits en  miniature,  au  milieu  desquels  se 
trouva  une  tête  de  chien  qui  était  mieux  faite 
que  les  autres  pièces.  Un  des  admirateurs 
dit  :  Voilà  un  chien  qui  ne  mourra  pas  de 
faim;  il  est  entre  quatre  croûtes, 

*  Un  auteur  ayant  fait  une  comédie  dans 
laquelle  il  avait  glissé  quelques  traits  équi- 
voques qui  pouvaient  désigner  un  seigneur 
étranger  fort  riche,  fut  investi  sur  la  brune 
par  trois  champions  qui  vengèrent  sur  son 
dos  l'offense  supposée.  Comme  la  pièce  avait 
beaucoup  de  succès,  quelqu'un  dit  qu'elle 
avait  valu  à  l'auteur  mille  écus,  sans  y  comp- 
ter le  tour  du  bâton. 

*  On  proposait  à  an  monsieur  de  prendre 
du  lait,  il  s'excusa  en  disant:  Je  vous  re- 
mercie, je  ne  suis  point  un  gobelet  (gobe 
lait). 
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*  Dû  bftrbiéf  que  16»  ftfipHMs  de  14  rëtô- 
lutiôn  ayaient  décoré  du  grade  de  géiiéral, 
partant  pour  aller  au  siège  de  Mantoue,  quel- 
qu'un lui  dit  :  «  Si  on  rose  cette  ville,  tous 
pourrez  y  avoir  un  emploi. 

*  D***,  qui  était  connu  comme  le  roi  des 
turiupins,  demanda  h  quelqu'un  pourquoi  on 
disait  guet- à-pen«  et  non  pas  guet-à-dtncte? 
Par  la  même  raison,  répondit-on,  qu'on  ne 
dit  pas  D***  est  un  iurlu-chéne,  mais  un 
turlu-pin. 

*  Un  méchant  peintre  disant  qu'il  voulait 
faire  blanchir  sa  maison,  puis  la  peindre  ;  nn 
autre  dit  :  «  Croyez-moi,  peignez-la^  et  vous 
«  la  ferez  blanchir  ensuite,  a 

*  Bautru  parlant  d'une  personne  dont  il 
n'était  pas  encore  sorti  un  bon  mot,  disait  : 
«  11  est  tout  plein  de  bons  mots.  » 

*  —  Quels  sont  les  Français  les  ploi 
étroits  ? 

—  Ce  sont  les  habitants  de  la  tille  de  Tou- 
lon (tout  long). 

*  Les  Flamands  mettent  la  bière  dans  leur 


il 

corps  en  attendant  qu'on  mette  leur  corps 
dans  la  bière. 

*  Quelqu'un  disait  en  voyant  un  ivrogne  : 

—  «  Ah  !  mon  Dieu»  que  cet  homme-^lll  est 
à  plaindre. 

—  Aussi,  répondit  l'ivrogne,  je  ne  suis  ja- 
mais plus  content  que  lorsque  je  suis  plaint 
(plein). 

*  Quelqu'un  reprochant  publiquement  k 
un  fournisseur  qu'il  n'avait  pas  tiré  ven- 
geance de  quelques  coups  de  bâton  brave- 
ment reçus,  le  gros  Crésus  répondit  : 

—  Je  ne  me  mêle  jamais  de  ce  qui  se  passe 
derrière  moi. 

*  On  représentait  une  pièce  qui  avait  pour 
titre  le  Persiffleur.  Comme  au  milieu  de  la 
pièce,  les  coups  de  sifflets  interrompaient 
les  acteurs,  un  d'eux  pria  le  public  de  l'é- 
couter jusqu'à  la  fin.  Un  plaisant  s'écria  de 
suite  : 

—  Allez  dire  au  père  Siffleur  qu'il  a  tous- 
ses enfants  au  parterre. 

*  On  dit  à  M***  :  viens-tu  au  concert  ? 

—  Non,  je  n'aime  pas  les  concerts. 
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r-  Pourquoi  cela? 

—  Mon  ami,  quand  j'en  sors  je  sais  tout 
déconcerté. 

*  Une  actrice  de  province  devant  se  trou- 
ver mal,  cria  au  milieu  de  son  rôle  :  «  Vite 
«  un  fauteuil;  il  faut  que  je  m'évanouisse.  » 

*  On  demandait,  dans  un  cercle,  pourquoi 
le  vert  était  la  couleur  de  l'espérance  ?  Parce 
que,  dit  un  calembouriste,  lorsque  nous  es- 
pérons, nous  disons  :  Nos  cœurs  sont  ou- 
verts à  l'espérance  (sont  tous  verts). 

*  L'hiver  dernier  était  si  violent,  que  tout 
se  gelait,  tout  se  prenait,  même  les  bourses 
et  les  manteaux. 

*  Un  homme  du  grand  ton,  partisan  du 
gouvernement  britannique,  vantait  beaucoup 
les  succès  maritimes  des  Anglais.  Un  jeune 
homme  de  hi  société  ne  pouvant  souffrir  ces 
propos,  dit  :  Bientôt  nous  les  battrons  k  notre 
tour;  ils  n'auront  pas  toujours  la  victoire 
dans  la  Manche. 

*  Le  Pays  ayant  dit  à  un  autre  poète  : 
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—  Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres. 
Celui-ci  répondit: 

—  Vous  en  êtes  un  en  mille  que  tous  ayez 
composées. 

*  fin  procureur  recevant  pour  présent, 
d*un  chapelier,  sa  partie,  un  chapeau,  lui 
dit  :  «  Ne  vous  inquiétez  point,  j*ai  votre  af- 
«  faire  en  tête,  j'en  aurai  soin.  » 

*  On  disait  à  un  plaisant  :  Allons  voir  les 
marionnettes.  Oui,  dit^il;  je  les  préfère  aux 
Marions  sales. 

*  Mon  ami,  me  disait  C**\  je  veux  placer 
tout  mon  argent  sur  mon  caniche. 

Pourquoi  cela? 

— Oui,  mon  cher,  parce  que  cela  rapporte» 

*  Un  homme  se  vantant  de  bien  parler  et 
de  n'ignorer  aucun  des  beaux  termes,  quel- 
qu'un lui  demanda  lesquels  étaient  les  plus 
intéressants  ?  liC  beau  parleur  se  trouvant  in- 
terdit, l'autre  lui  dit  qu'il  le  défiait  de  trou- 
ver des  termes  plus  beaux  que  ceux  de  la 
Saint-Jean,  Saint^Martin,  etc.,  auxquels  on 
lui  payait  les  rentes  et  les  loyers  de  ses 
maisons. 
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—  Quelles  sont  les  mines  quç  les  cbaUl  ai- 
ment le  plus  ? 
-^Ge  sont  les  souris, 

*0n  appelle  palais  la  partie  intérieure  de 
la  bouche.  Le  PaJais- de-Justice  ayant  été  in- 
cendié dans  le  siècle  dernier,  les  Parisiens, 
qui  rient  de  tout,  même  de  leur  propre  mal- 
heur, se  passèrent  de  main  en  main  le  qua- 
train sulyant  : 

Certes,  ce  fat  un  triste  jeu 
Quand  à  Paris  dame  Justioe 
Pour  avoir  mangé  trop  d'épice 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu. 

*  Un  passant  voyant  un  mendiant  qui  n'é- 
tait couvert  que  d'un  haut-de-cbausses,  dit 
que  sa  culotte  ne  descendait  pas  asse;s  bas 
{h  ses  bas.) 

*  On  disait  d'un  homme  qui  se  mettait  tou- 
jours en  colère,  qu'il  ne  vous  répondait  ja- 
mais qu'avec  un  nerf  ds  bo9uf  (un  air  de 
bœuf.) 

*  Un  entrepreneur  de  fêtes  champêtres  lU- 
sait  qu'a  était  à  sqq,  puce  qu'a  n'aYait  pas 
rattrapé  ses  frais. 


*Ua  plaisant  ypyant  sur  Rtale  d*un  U- 
braire,  Ladoushi  et  Floriska,  disait  que 
c'était  un  roman  à  la  douce  qui  ne  se  ven- 
drait pas. 

*  Un  homme  riche  ayant  prêté  de  l'argent 
à  un  fermier,  avait  hypothéqué  sa  dette  sur 
les  terres  de  ce  dernier,  parce  que,  disait-il, 
il  est  bon  de  prendre  des  précautions  (prés 
cautions.) 

*  Un  pauvre  rentier  s'étant  jeté  dans  la  ri^ 
vière,  un  passant  dit  que  c'était  un  arriéré 
qui  99  mettait  au  courant. 

*  Un  propriétaire  avait  dans  sa  cour  un  ma- 
drier, qui  masquait  une  partie  de  la  vue. 
L*ayaDt  fait  abattre,  un  de  ses  amis  lui  fit 
compliment  d'avoir  renversé  son  pot  au  lait 
(poteau  laid.) 

*  B.  dit  que  si  on  ne  donne  pas  dans  les 
èelles  lettres  avee  un  petit  caraetèref  on 
rait  alors  des  petites  S  (petitesses.) 

*  Un  élève  du  citoyen  Malbestef  graveur, 
avait   exposé  un  de  ses  ouvrages  au  salon. 
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Bans  une  f  ritique  on  dit  que  l'auteur  de  cette 
gravure,  n*était  pas  mal  bête. 

*  Une  Caraïbe,  voyant  un  jeune  Européen 
qui  était  abandonné  dans  leur  pays,  dit  à  son 
époux  :  Yoiià  un  garçon  joli  à  croquer, 

*  On  assure  qu*Odry  s*est  occupé  de  Mé- 
moires Dramatiques  dont  on  prétend  avoir 
extrait  le  fragment  ci-après;  il  est  relatif  à 
la  tragédie  de  la  Aetne  de  Portugal,  par 
M.  Firmin  Didot,  l'un  de  nos  plus  célèbres  ty- 
pographes. 

Le  nouveau  commentateur  donne  d'abord 
l'analyse  de  la  pièce  : 

«  Il  me  semble,  dit*il  ensuite,  que  l'amour 
de  Pierre,  si  tendre  pour  une  femme  dont 
les  lois  lui  défendent  de  faire  la  sienne,  est 
un  bien  petit4exte  (i)  pour  une  tragédie. 
Cet  ouvrage  pourra  cependant  faire  quel- 
que impression  avec  un  caractère  aussi  bien 
tracé  que  celui  de  la  princesse  Constance; 
mais  bien  des  choses  hasardées,  selon  moi, 
pourraient  avoir  besoin  de  jwtificaiion  ;  par 
exemple,  Inès  a  trop  l'air  d'une  gaillarde 

(<)  Tous  les  mots  en  italique  sont  des  termes  con- 
sacrés à  l'art  typographique. 
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qui  tend  9«»  ^kti  au  fUs  4«  roi»  p<)ur  }^  <|4* 
tourner  de  ]ft  ligne  du  devoir.  Il  s'e»  faut  de 
beaucoup  que  Lisboiuie  aoit  uoe  grande  c«- 
pito/e  comme  Pari»  ;  a  e$t  donc  bien  éu^n-r 
nant  que  le  eouyeram  n'ait  paf  entendu  pajr- 
1er  de  la  grâce  non  pareille  d'une  jeune 
personne  qui  a  de  si  belle»  formes,  et,  par 
suite,  de  l'union  que  son  fila  a  contractée  avee 
elle.  Ne  trouvera-t-on  pas  aussi  qu'il  sied 
mal  à  un  prince  portugais  de  feire  le  petU 
Romain  à  propos  de  ses  amourettes  ? 

«  On  dirait  que  l'auteur  était  au  bout  de 
son  rouleaUy  quand  il  a  fini  de  coucher  sur  le 
papier  de  si  belles  choses  ;  peut-être  a-t-il 
voulu  faire  épreuve  ;  mais,  en  ce  cas,  il  a  dû 
voir  qu'il  était  bien  près  de  tout  mettre  en 
jpAle,  et  que  son  ouvrage  réclame  quelques 
cartons,  et  peitrétre  aussi  des  garnitures. 
Vous  me  direz  qu'apparemment  je  suis  resté 
froid  comme  un  marbre  à  sa  représentation, 
et  surtout  que  je  traite  bien  sévèrement  le 
compositeur;  mais  c'est  que  je  voudrais 
empêcher  les  défauts  qui  m'ont  choqué  dans 
sa  pièce,  de  faire  planche  pour  celles  qu'il 
peut  avoir  en  mains.  Sans  être  un  Cicéro, 
ni  un  St. -Augustin,  il  doit  avoir  Vœil  assez 
exercé  pour  découvrir  les  taches  qui  dépa- 
rent sa  tragédie,  et  la  main  encore  assez  vi- 
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goureuse  pour  lawr  tout  cela  en  conscience  ; 
c*est  le  seul  moyen  qui  lui  reste  d'obtenir 
quelques  représentations  de  plus;  encore 
suis-je  loin  de  lui  promettre  un  foulage  bien 
complet  ;  car  ]*ai  remarqué  qu*à  la  seconde 
apparition  de  son  ouvrage,  non- seulement  il 
n'y  avait  pas  presse  à  la  porte  extérieure, 
mais  le  parterre  lui-même  offrait  de  banc  en 
banc  des  espaces  et  des  interlignes  doubles 

et  TRIPLES.  » 


RÉBUS. 

ir7p8e  bo  oR 

g  â  matelats  9 

Hier  j'ai  soupe  entre  sept  et  huit  et  j'ai  cou- 
ché sur  deux  matelats  neufs  au  grand  air. 

0  0  0  0  0  0 

J'ai  couché  sous  six  orangers. 


PETITES  HISTORIETTES 


LE    BROCHET. 


Un  président  au  parlement  de  Melz  était 
d  une  délicatesse  extrême  ;  il  ne  souffrait  pas 
qu  on  apportât  chez  lui  le  moindre  cadeau,  ne 
fussent  même  que  des  comestibles. 

Un  jour,  passant  par  hasard  dans  la  cui- 
sine, il  y  Tit  un  superbe  brochet  :  aussitôt  il 
sinforme  d'où  venait  ce  poisson.  On  fut 
obligé  de  convenir  qu'il  avait  été  apporté  par 
un  inconnu.  A  l'instant,  fronçant  le  sourcil, 
U  ordonne  d'un  ton  sévère  qu'on  allât  sur-le- 
champ  porter  ce  brochet  à  l'hôpital,  ce  qui  fut 
aussitôt  exécuté.  Mm»  la  présidente  eut  un 
grand  crève-cœur  du  départ  de  ce  poisson, 
d  autant  qu'elle  attendait  à  souper  le  baron 
de  B***,  un  ancien  ami  de  la  maison,  venant 
ae  la  campagne. 

Effectivement  le  baron  en  question  arriva 
et  fut  parfaitement  reçu.  La  soirée  fut  très- 
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gaie.  Enfin  on  sert  le  souper,  on  mange,  on 
boit,  on  cause.  Vers  le  milieu  du  repas  le  ba- 
ron adressant  la  parole  au  président  lui- 

mÔ9»,  lui  dSt  : 
Mon  ami,  ton  souper  est  excellent, 

mais  pourtant  le  brochet  que  je  t'ai  envoyé  ce 
matin  n'y  figurerait  fm  iwp  mal,  et  k  moins 
que  tu  ne  le  réserves  pour  une  meilleure  oc- 
casion, je  compte  bien  en  manger  ma  part. 

Quoi  !   reprit  le  président,    ce    grand 
brochet  était  de  toi? 

—  Oui,  vraiment. 

—  Ma  foi,,  mon  cher,  les  enfanta  trouvéa 
sont  envoyés  à  l'hôpital. 

—  Gomment? 

—  Ton  brochet  est  k  l'hôpital,  fautes  A'e»- 
trait  de  baptême. 

—  Il  n'en  fait  jamais  d'autre^  s*écm.  la 
présidente,  furieuse  de  qe.  coMtre-temps,  c'eai 
un  mal  avisé. 

Lorsqu'on  voulut,  pacifier  la»  Vendre*,  dea 
délégués  de  la  Goa.venU4)n  satianal^  e^  dea 
généraux  républicains  furent  eavojéa  à  îhuir 
us^  où  Ua.  aurent  una  enJUrewia  et  una  ooufé- 
reace  av£cla9.^aérau;8;  coyaliate^. 


On  était  en  partie  d^âecolnd,  mids  le»  Ven- 
déens ne  Youlurent  jamais  reconnaître  la  ré- 
publique, snr  quoi  les  conventionnels  étonnés, 
leur  dirent  quMls  étaient  plus  difficiles  et 
plus  exigeants  que  les  souverains  des  nations 
étrangères,  qui  n'avaient  pas  fait  difficulté  de 
reconnattre  l^at  actuel  des  choses.  — Eh  ! 
Messieurs,  répliqua  vivement  un  des  généraux 
tendéens,  cela  n'est  pas  étonnant,  c'est  que 
ce  ne  sont  pas  là  des  Français. 

HADVAISli   MANIÈRE  D'aGIR. 

Un  voleur  renommé  par  son  extrême 
adresse,  fut  un  jour  pris  en  flagrant  délit.  Ne 
pouvant  revenir  de  sa  surprise,  lui  qui  n'a- 
vait même  jatnais  été  soupçonné,  il  réfléchit 
un  moment,  pois  .s^écria  dans  un  accès  d'in- 
dignation :  —  J'y  suis  !  il  faut  absolument  que 
j'aie  été  dénoncé  et  vendu!  vraiment,  cette 
manière  d'agir  est  bien  dégoûtante. 

ESPRIT  ET  SUCCÈS. 

M.  Labouchère,  ancien  membre  du  ministère 
anglais,  dut  le  commencement  de  sa  fortune  à 
un  événement  des  plus  bizarres.  Simple  com- 
mis de  la  maison  de  banque  Hope  et  G*,  en 
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1822,  il  fut  envoyé  d'Amsterdam  k  Londres, 
par  ses  patrons,  chez  M.  Baring,  le  fameux 
banquier,  pour  négocier  un  emprunt.  Il  mon- 
tra tant  de  capacité  en  traitant  cette  négocia- 
tion qu'il  sut  se  concilier  Testime  et  la  con- 
fiance du  financier  anglais. 

—  En  vérité,  dit-il,  un  jour  à  son  hôte, 
miss  Baring  est  une  personne  ravissante,  et 
je  m'estimerais  très-heureux  d'obtenir  sa 
main. 

—  Voilà  une  excellente  plaisanterie, 
jeune  homme,  pouvez-vous  croire  sérieuse- 
ment que  miss  Baring  devienne  jamais  la 
femme  d'un  simple  commis. 

—  Mais,  dit  M.  Labouchère,  si  au  lieu  d'ê- 
tre le  commis,  j'étais  l'associé  de  M.  Hope? 

—  Oh  !  alors,  la  position  serait  bien  diffé- 
rente; un  titre  semblable  réfuterait  à  l'a- 
vance toutes  les  objections. 

De  retour  à  Amsterdam,  M.  Labouchère  dit 
à  son  patron  : 

—  Mon  plus  vif  désir  serait  de  devenir 
votre  associé. 

—  Mon  jeune  ami,  comment  pouvez-vous 
me  faire  une  pareille  demande  ?  Elle  est  ir- 
réalisable ;  vous  êtes  sans  fortune,  et... 

—  Mais  si  M.  Baring  me  donnait  sa  fille  eu 
mariage? 
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—  Oh!  alors,  l'afTaire  serait  bien  vite 
conclue,  et  tous  auriez  dès  à  présent  ma  pa- 
role. 

Fort  de  ces  deux  promesses,  M.  Labou- 
ehère  fit  un  deuxième  yoyage  à  Londres, 
deux  mois  après,  il  épousa  miss  Baring, 
grftce  à  la  promesse  que  lui  avait  faite 
M.  Hope,  de  Tassocier  à  ses  opérations  de 
banque;  et  il  devint  l'associé  de  M.  Hope, 
grftce  à  la  promesse  que  M.  Baring  lui  avait 
faite  de  le  nommer  son  gendre. 


TRAIT  d'esprit. 


Un  bon  homme,  n'ayant  pas  de  traversin, 
avait  mis  dans  son  lit  un  pot  à  beurre,  afin 
qu'il  lui  en  servît;  mais  comme  il  le  trouvait 
trop  dur,  il  imagina  de  le  remplir  de  paille, 
afin  d'être  appuyé  plus  mollement. 


LETTRB  O'UM  GASCON  A   SON   FILS. 


Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  dans  la- 
quelle vous  me  souhaitez  la  bonne  année,  ce 
qui  est  bien  ;  mais  vous  me  demandez  de  l'ar- 
gent, ce  qui  est  mal.  Si  l'on  pouvait  envoyer 
dans  une  lettre  cent  coups  de  bâton  tournois^ 
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vous  les  recevriez  avec  la  présente,  car  voas 
êtes  un  fripon...  et  je  suis  votre  père. 


LETTRE    D*UN  COMÉDIEN. 


Enfin,  mon  ami,  nous  sommes  arrivés  à 
Pontoise.  Le  Messager  s'est  chargé  des  maga- 
sins de  neige  et  de  grêle.  Les  vents  et  les  ou* 
ragans  sont  arrivés  plus  tard  qu'on  ne  pen- 
sait ;  nous  avons  même  égaré  un  zépbir.  Le 
tonnerre  a  crevé  en  route,  et  on  a  été  forcé 
de  refondre  deux  éclairs.  Nos  divinités  se  por- 
tent fort  mal  ;  l'Amoar  a  la  petite  vérole,  les 
Grâces  ont  été  vaccinées;  elles  sont  restées 
k  Amiens  avec  un  Mars  de  fabrique,  que  nous 
7  avons  laissé  par  oubli  «  Nos  fleuves  et  la  mer 
viennent  par  eau.  Si  tu  viens,  fais  en  sorte  de 
iB'apporter  des  nuages  et  an  arc-en-ciel  ;  ta 
n'oublieras  pas  non  pins  un  torrent  :  le  dei^ 
nier  a  été  brûlé.  Marque-moi  au  juste  ce  que 
t'ont  coûté  les  deux  mètres  de  bosquets,  et 
surtout  envoie-moi  un  pont-levls  et  une  for- 
teresse avec  mon  linge. 

Ton  ami  pour  la  Tie, 
Plein-Vent. 

P.  S.  —  Nos  mégères  et  nos  furies,  faute 
d'emploi,  ont  été  obligées  de  prendre  des 
nourrissons. 
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MflBittS  Dit  PSUPLIft. 

Dans  le  combat  de  saint  Michel  atee  h 
diable,  disentr-ils,  cet  archange,  s'apercevant 
du  désavantage  et  ie  l'inutilité  de  sa  lance, 
remonta  au  ciel,  s'arma  d'un  foudre ,  et  le 
lança  sar  Lucifer,  dont  le  corps  Yola  en 
éclats.  Ses  Jambes  tombèrent  en  France  ;  de 
là  la  pétalance  des  Français,  leur  fureur 
pour  les  courses  et  pour  les  voyages,  et  la 
difficulté  de  let  fixer.  L'Espagne  reçdt  la 
tète  de  Lucifer;  de  là  la  fierté,  la  habteur,  le 
ton  bravache  de  l'Espagnol.  La  main  ttvec 
laquelle  il  escamotait  tomba  sur  Naples  ;  celle 
avee  laquelle  il  serrait,  échut  à  Gènes  ;  les 
Allemands  recueillirent  son  estomac. 

LE  BLAGCEUB. 

Un  grand  menteur  appelait  toujours  son 
domestique  en  témoignage  de  toutes  les  fables 
qu'il  débitait,  et,  pour  l'engager  à  confirmer 
tout  ce  qu'il  disait,  il  lui  fit  présent  d'une 
culotté.  Pigurez^vous ,  disait-il  un  jour  en 
société,  qu'un  coup  de  vent  m*a  enlevé,  moi, 
ma  ch&ise,  troi»  chevaux,  un  postillon,  et,  eu 
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deux  minutes,  nous  a  portés  à  trois  lieues  de 
là.  Demandez  à  Saint-Jean,  il  y  était.  —  Ah  ! 
monsieur,  c'est  trop  fort,  dit  le  domestique 
en  déboutonnant  son  haut-de-chausses,  j'aime 
mieux  vous  rendre  votre  culotte. 

LA  CDISINIÈRB. 

Un  curé  avait  une  nouvelle  cuisinière.  On 
lui  apporta  deux  bécasses.  La  cuisinière  les 
vida,  jeta  les  intestins,  fit  rôtir  et  servit. 

—  Foin  !  dit  le  curé,  vous  êtes  une  sotte  ; 
on  ne  vide  pas  ces  volailles  ;  tout  ça  se  mange. 

Huit  jours  après  on  apporta  au  curé  deux 
pigeons.  La  servante  ne  vida  rien,  fit  rôtir  et 
servit. 

—  Pouah  !  dit  le  curé  k  sa  cuisinière,  vous 
n'êtes  qu'une  bête  ;  est-ce  qu'on  ne  vide  pas 
les  volailles  ? 

—  Ma  foi,  mon-sieu,  dit  la  servante,  je  ne 
sais  pas  quand  vous  aimez  la  marde  ou  quand 
vous  ne  l'aimez  point. 

LE  NOYÉ. 

Un  journalier  du  comté  de  Devonsbire 
avait  tenté  deux  fois  de  se  noyer,  et  deux 
fois  il  en  avait  été  empêché  par  un  moisson- 
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neur  qui  s'était  jeté  à  la  nage  pour  le  sauver. 
Ce  malheureux,  décidé  à  finir  sa  carrière,  pro- 
fita du  moment  où  il  crut  que  l'autre  ne  le 
voyait  pas,  et  alla  se  pendre  h  la  porte  de  la 
grange.  Le  moissonneur  qui  s'en  aperçut  le 
laissa  faire  et  ne  lui  porta  aucun  secours.  Quel- 
ques heures  après,  le  mattre  de  la  ferme  ve- 
nant à  passer  devant  cette  porte,  demanda  au 
moissonneur  pourquoi  il  avait  laissé  périr  son 
camarade  sous  ses  yeux.  —  Ma  foi,  reprit 
l'autre,  voilà  deux  fois  de  suite  que  je  le  re- 
tire de  l'eau  ;  et  comme  il  était  trempé  de  la 
tête  aux  pieds,  j'ai  cru  qu'il  s'était  mis  là 
pour  se  sécher. 

LE   DINDON. 

De  jeunes  plaisants  se  trouvant  à  dtner  dans 
une  auberge  avec  un  cordelier,  voulurent 
l'effrayer  et  se  divertir  à  ses  dépens.  On 
avait  servi  un  poulet-dinde  que  le  moine  se 
disposait  à  découper.  —  Prenez  garde  à  vos 
mouvements,  dit  un  des  farceurs,  car,  mon 
père,  nous  votis  ferons  exactement  ce  que 
vous  allez  faire  à  cette  bête. 

Le  cordelier,  après  un  moment  de  réflexion, 
fourra  son  doigt  dans  le  derrière  de  la  dinde 
et  le  suça.  —  A  votre  tour,  dit^il... 


2« 
tâîô  rintrêpidltô  des  conmcs  ti;aUaît  pas 
jQsqne  là. 

courtssioN  d'dk  mormakd. 

Vn  bef  ger  noirmand  se  confessait  à  son  curé  ; 
celui-ci  lui  demandait  : 
Gardet-vous  les  commandements  de 

rÊglîse? 

—  Nenni,  dit-îl,  je  n'ai  jamais  gardé  que 

mes  moutons. 

—  Mais,  du  moins,  observez-tons  ceux  de 
Dieu,  et  ne  dérobez-vous  rien  à  votre  pro- 

cbain  ? 

—  Ah  !  si  fait,  j'ai  dérobé  un  mauvais  licol 

b  mon  voisin. 

—  Vous  avez  d'autant  plus  tort ,  dit  le 
curé,  qu*il  est  affreux  de  voler  pour  si  peu  de 

rbose 

—  bh!  reprit  le  berger,  à  ce  licol  était 

attaché  un  bon  cheval. 

—  Cela  est  différent,  répondit  le  curé, 
rendez  bien  vile  le  cheval,  et  nous  verrons 
ensuite  à  vous  absoudre  du  lîtol. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

RECUEILLIS  PAB  CUAMFOBT 


*  Un  paysan  partagea  le  peu  de  biens 
qu'il  «Tait  entre  ses  quatre  fils,  et  alla  tivré 
tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre .  On  lui 
dit,  à  son  retour  d'un  de  ses  voyages  chez 
ses  enfants  : 

-^  £li  bka!  comn«nt  ▼<>«•  ont-Us  reçu? 
eonnaent  t«ii»  •nt^ilt  traité  î 

—  Ils  m'ont  traité,  dit-'il,  eomiiie  leur  en- 
fant. 

Ce  mot  me  paraît  sublime  dans  la  bouche 
d'im  père  tel  que  cduirei, 

*  Qaelqtt'mi  disait  d'an  bomme  tnbs-per« 

so&a^  : 

—  Il  brûlerait  votre  mtisoti  pour  se  faire 
cuire  deux  œufs. 

*  âaat  U  moiidf ,  taw  »vea  ir^ie  $ofte» 
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d*amis  :  vos  amis  qui  tous  aiment,  vos  amis 
qui  ne  se  soucient  pas  de  vous,  et  yos  amis 
qui  vous  haïssent. 

*  On  disait  k  M.  V...  : 

—  Vous  aimez  beaucoup  la  considération  ? 
Il  répondit  ce  qui  me  frappa  : 

—  Non,  j'en  ai  pour  moi,  ce  qui  m'attire 
quelquefois  celle  des  autres. 

*  M<Qc  de  Gréqui  me  disait  du  baron  de 
Breteuil  :  «  Ce  n*est  pas  une  béte  que  le  ba- 
«  ron  ;  c'est  un  sot.  » 

*  M.  de  Tfaiard ,  pour  exprimer  l'insipi- 
dité des  bergeries  de  M.  de  Florian,  disait  : 
«  Je  les  aimerais  assez  s'il  y  mettait  des 
loups.  » 

*  M.  Dubreuil,  pendant  la  maladie  dont 
il  mourut,  disait  à  son  ami,  M.  Pehméja  : 
«  Mon  ami,  pourquoi  tout  ce  monde  dans  ma 
«  chambre?  Il  ne  devrait  y  avoir  que  toi  : 
«  ma  maladie  est  contagieuse.  » 

*  Le  chevalier  de  Montbarey  avait  vécu 
dans  je  ne  sais  quelle  ville  de  province  ;  et. 
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à  son  retour,  ses  amis  le  plaignaient  de  la 
société  qa*il  avait  eue. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  répondit-il; 
la  bonne  compagnie  de  cette  ville  y  est  comme 
partout,  et  la  mauvaise  y  est  excellente. 

*  Beaumarchais ,  qui  s'était  laissé  mal- 
traiter par  le  duc  de  Ghaulnes  sans  se  battre 
avec  lui,  reçut  un  défi  de  M.  de  la  Blache.  Il 
lui  répondit  : 

— J'ai  refusé  mieux. 

*  M.  D...,  qui  venait  de  publier  un  ou- 
vrage qui  avait  beaucoup  réussi,  était  solli- 
cité  d'en  publier  un  second,  dont  ses  amis 
faisaient  grand  cas. 

—Non,  dit-il,  il  faut  laisser  h  l'envie  le 
temps  d'essuyer  son  écume. 

*  Un  sot  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de  prise, 
c'est  une  cruche  sans  anse. 

*  Une  femme  était  à  une  représentation  de 
Mérope^  et  ne  pleurait  point;  on  était  sur- 
pris. 

—  Je  pleurerais  bien,  dit-elle,  mais  je  dois 
souper  en  ville. 
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*  Je  Yous  prie  de  croire,  disait  un  pauvre 
à  un  riche,  que  je  n'ai  pa$  hesoiu  de  cê  qui 
me  manque. 

*  Pendant  un  $iége,  un  porteur  d*eau  criait 
dans  la  ville  :  «i  A  six  sous  la  voie  d*eau  !  » 
Une  bombe  vient  et  emporte  un  de  ses  seaux  : 
«  A  douze  sou»  le  setu  d'eau?  »  s'écrie  le 
porteur  sans  s'étonner. 

*  Le  roi  de  Pologne,  Stanislas,  aTançaît 
tous  les  jours  l'heure  de  son  dfner.  M.  de  la 
Galaisière  lui  dit  à  ce  sujet  : 

«—  Sire,  si  vous  eoitinaez,  tous  fiaicax  par 
dîner  la  veille. 

*  Un  avare  souffrait  baaocoap  d'un  nal 
de  dent  ;  on  Ibi  conseillait  de  la  faire  cra- 
cher : 

—  Ah  !  diUl,  je  vois  bien  qu'il  faudra  que 
j  en  fasse  la  dépense* 

*  Madame  du  Deffaut  disait  de  M...  qu'il 
était  aux  petits  soins  pour  déplaire. 

*  Un  jour,  ^ue  l'on  ne  s'entendait  pas 
dans  une  dispute  à  l'Académie,  M.  de  Mair- 
ran  dit  :  «  M  essieurs,  si  nous  ne  parlions  que 
a  quatre  à  la  fois  !  » 
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^  Un  gazetier  mit  dans  sa  gazette  :  «  Les 
<c  uns  disent  le  cardinal  Mazarin  mort,  les 
«(  autres  vivant;  moi,  je  ne  crois  ni  Tun  ni 
c<  Tautre.  » 

*  Quand  Tabbé  de  Saint-Pierre  approuvait 
quelque  chose,  il  disait  :  «  Ceci  est  bon, 
a  pour  moi,  quant  à  présent.  »  Rien  ne  peint 
mieux  la  variété  des  jugements  humains,  et 
la  mobilité  du  jugement  de  chaque  homme. 

*  M.  de  Vendôme  disait  de  madame  de 
Nemours,  qui  avait  un  long  nez  courbé  sur 
de&  lèvres  vermeilles  :  «  Elle  a  l'air  d'un  per- 
ce roquet  qui  mange  une  cerise.  » 

*  Vous  bâillez,  disait  une  femme  à  son 
mari: 

—  Ma  chère  amie,  lui  dit  celoi-ci,  le  mari 
et  la  femme  ne  sont  qu'un,  et,  quand  je  suis 
seul,  je  m'ennuie. 


n 
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MÉMOIRE 

A     M.     DE     SAINT-FLORENTIN 


Monseigneur, 

Vous  saarez  donc  que  François  Ménai'â,  né 
natif  de  Surennes,  a  l'honneur  de  vous  présen- 
ter an  plieet,  dont  même  il  a  bien  votilu  se 
charger  de  vous  le  reméttire  lui-même  en 
mains  propres  ',  tous  sauree  aussi  qu'il  est 
cavalier  dans  le  Goet  à  pied,  ce  qui  fait  qb*H 
s'est  toujours  bien  comporté  par  sa  sagesse  et 
sa  valeur,  n'ayant  jamais  en  d'autre  affaire, 
Dieu  merci.  C'est  pourquoi,  il  vous  prie  d'é- 
crire deui  mots  à  M.  Duvai,  son  commandant, 
à  celle  fin  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  le  nom- 
mer corporal,  attendu  que  le  paye  est  plus 
forte,  et  que  par  la  dureté  du  temps  sa 
femme  est  grosse,  son  père  aussi,  sans  ou- 
blier notre  belle- mère  :  ce  qui  fera  qu'il  se 
fera  un  vrai  plaisir  de  prier  Dieu  pour  votre 
prospérité  dans  vos  adversités. 


ARRÊT 

D£    JACQUES    MAIGRET-GARÊMB 

APRÈS   SA  VICTOIRE   SUR 

GHÉGOmE  VÊNTRIS  MARm-GRAS 


CARÊME,  empereur  du  jeûne,  roi  d'absli» 
nence,  prinee  des  mers,  rivières,  âtaiigs  péis*- 
sonneux,  archiduc  des  cour-bouillons  ^  dttc 
des  saumons  et  des  truites,  baron  des  jours 
maigres,  vioomte  des  qnatre-temps,  comte 
des  sardines,  marquis  des  compotes,  seigneur 
des  collations,  protecteur  des  légumes,  etc. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  ve^ont. 

Salut, 

Savoir  faisons,  qu'ayant  été  informé  que 
plusieurs  habitants  du  carnaval,  malgré  les 
ordonnances  que  nous  donnons,  entrete^ 
naieut  toujours  commerce  avec  les  ennemis 
de  nos  droits  et  dignités,  ce  qui  nous  a  porté, 
de  l'avis  d.e  notre  chère  et  honorée  épouse 
la  Diète,  d'y  remédier. 
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A  ces  causes  et  autres,  désirant  mettre 
les  ordres  nécessaires,  nous  avons  banni  et 
bannissons  de  notre  empire,  à  compter  du 
jour  daté  des  présentes,  les  sous-nommés. 

Antoine  le  Bœuf,  Robert  le  Veau,  Biaise 
le  Mouton,  Jacques  Aloyau,  Boniface  l'Agneau, 
Claude  Dindon,  Georges  Chapon,  Alexis  Pou- 
let, Anne  la  Caille,  Roch  Cochon,  Hubert 
Sanglier,  Simon  Pâté,  Marguerite  Fricassée, 
Fiacre  Boudin,  Joseph  l'An  douille,  Izubeau 
Perdrix,  Jean  Lapin,  GiUe  le  Lièvre,  Nicolas 
Gigot,  etc.,  etc. 

Auxquels  enjoignons  de  se  retirer  pen- 
dant le  temps  du  Carême  dans  les  cantons  de 
Mardi-Gras,  sauf  à  être  rappelé  le  dimanche 
de  Pâques;  mandons  à  nos  amés  et  féaux 
intendans ,  le  marquis  de  Beurre  Frais,  le 
baron  de  Beurre  Fondu,  le  vicomte  de  Beurre 
Salé,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  pré^ 
sentes,  et  les  faire  lire,  afficher  et  publier 
partout  où  besoin  sera. 

Donné  au  château  de  la  Purée,  le  jour  du 
mercredi  des  cendres. 

Signé,  CARÊME, 

De  Triste-Chère,  secrétaire. 

CoUationné  et  enregistré, 
PAmitsmcb,  syndic. 


-«{jiiiiiîîjaniiiunmtHiîHitiiHtîiio- 


TERREUR8  ET  ANTIPATHIES 


-o^^ 


Il  est  des  sympathies  et  des  terreurs  dont 
les  causes  ne  sauraient  s'expliquer,  ni  les  ef- 
fets cesser  de  surprendre,  quoiqu'on  soit  en- 
clin à  les  tourner  en  ridicule.  Les  exemples 
eu  sont  innombrables  :  citons  seulement  les 
plus  extraordinaires. 

^Auguste restait  immobile,  consterné,  quand 
par  mégarde  il  lui  arrivait  de  mettre  le  sou- 
lier gauche  au  pied  droit.  Il  remarqua  qu'une 
sédition  militaire  où  il  pensa  périr  lui  avait 
été  prédite  le  matin ,  par  la  faute  de  celui 
qui  lui  avait  chaussé  le  pied  gauche  le  pre- 
mier. 

*  Clovis  envoyait  observer  ce  qui  se  chante- 
rait dans  l'église  Saint-Martin ,  de  Tours  ,  en 
y  entrant,  lorsqu'il  voulait  régler  quelque 
grande  entreprise. 
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*  Le  chancelier  Bacon  perdaiteonnaissance 
chaque  fois  qu'il  y  avait  une  éclipse  de  lune. 

*  Un  anglais  se  mourait  quand  il  lisait  le  cin- 
quante-troisième chapitre  d'IwU* 

^  Don  Juan  Roi,  chevalier  d'Alcantara  tom- 
bait en  syncope  quand  il  entendait  pVononcer 
le  mot  lana,  quoique  son  habit  fût  de  laine. 

*  Henri  III  elle  maréchal  de  Schombert,  gou- 
verneur du  Languedoc ,  ne  pouvaient  demeu- 
rer dans  une  chambre  où  était  un  chat.  Le 
cardinal  de  Lorraine  vit  à  Inspruck  un  gen- 
tilhomme qui  avait  si  peur  des  chats  qu'il 
saignait  du  nez  à  les  entendre  seulement  de 
loin. 

*  Le  philososophe  Ghryaippe  avait  une  u 
grande  aversion  pour  les  révérences  qu'il  fai- 
sait autant  de  chutes  qu'on  le  servait  de  fois. 

*  Marie  de  Médicis  ne  pouvait  souffrir  la 
vue  d'une  rose»  pas  même  en  peinture,  et  elle 
aimait  toute  autre  espèce  de  fleurs. 

*  Lamothe  Le  Vayer  ne  pouvait  supporter 
le  son  d'aucun  instrument  ;  mais  il  goûtait  on 
plaisir  vif  au  bruit  du  tonnerre.  Le  chevalier 
de  Guise  s'évanouissait  quand  on  lui  présen- 
tait une  rose. 
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*  Pasc^  (le  géomètre)  croyait to^ja^rsv«i^ 
un  précipice  à  côté  de  lui ,  ce  qui  rendait  sei 
promenades  difficiles. 

*  Le  fameux  Nicole  sortait  peu,  parce  qu*i\ 
craignait  toujours  qu*une  tuile  ne  lui  tombât 
snr  la  tête. 

*  Hobbes,  malgré  ««n  incrédulité,  avait 
peur  des  esprits  comme  un  enfaut. 

*  Le  comte  de  Gaylus  perdait  connaissance 
en  Toyant  un  capucin.  Ii*origine  de  cette  an- 
tipathie provenait  de  ce  que,  jouant  au  tric- 
trac avec  un  de  ses  amis,  il  aperçut  tout  k 
coup  une  goutte  de  sang,  et,  levant  les  yeux, 
un  simulacre  de  capucin  dans  Tappartement. 
Frappé  de  cette  extraordinaire  vision,  le  comte 
sécria  : 

—  Ciel  !  quel  présage ,  mon  frère  qui  est  k 
Tannée  vient  sûrement  d'ôtre  tué  dans  quelque 
bataille.  Peu  de  jours  après,  un  moine  de  cet 
ordre  lui  en  apporta  la  nouvelle.  L'heure  ou 
le  moment  de  cette  mort  correspondait  à  ce- 
c«lui  oti  il  crut  en  avoir  été  averti  par  la  pro- 
vidence. 

*  Un  commandant  de  ville  frontière  éprou- 
vait subitement  des  convulsions  &  la  vue  des 
œufs  de  carpe.  Une  écreviwe  cuite  produisait 
le  même  effet  sur  une  femme  de  la  cour. 
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*  L«  duc  d*Epernon  s'étanonissait  à  la  vue 
d*un  levraut. 

*  Lancre,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, certifie  dans  son  Tableau  de  Vin- 
constance  de  toutes  choses,  avoir  connu  un 
gentilhomme  fort  brave,  qui  ne  Tétait  point 
assez  pour  attendre  M'épée  à  la  main  une 
souris. 

*  Uladislas  Jagellon,  roi  de  Pologne,  se 
troublait  et  prenait  la  fuite  quand  il  voyait 
des  pommes.  Si  l'on  en  faisait  sentir  k  Du 
Chesne,  secrétaire  de  François  l*^y  il  lui 
sortait  une  prodigieuse  quantité  de  sang  par 
le  nez. 

*  Erasme  ne  pouvait  odorer  le  poisson 
sans  avoir  la  fièvre. 

*  Le  maréchal  d'Àlbret  se  trouvait  mal 
lorsqu'on  servait  k  table  un  marcassin  ou  un 
cochon  de  lait. 

*  Scaliger  n'osait  boire  du  lait,  ce  qui  lui 
a  été  commun  avec  Pierre  d'Apono,  qui  fré- 
missait de  tout  son  corps  en  voyant  du  cres- 
son. 

*  Cardan  avait  en  horreur  les  œufs. 

*  Ambroise  Paré  cite  une  personne  con  • 
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sidérable  qui  dans  un  repas,  à  la  Tue  d*une 
anguille,  tombait  en  défaillance. 

*  Tyho-Brahé  chancelait  sur  les  jambes  à 
la  rencontre  d'un  lièvre  ou  d'un  renard.  Sien 
sortant  de  chez  lui  le  matin,  il  apercevait  une 
vieille  femme,  il  rentrait  sur-le-champ. 

"*  Un  gentilhomme  gascon,  selon  Cardan, 
craignait  tellement  le  son  de  la  vielle,  qu'il 
ne  le  pouvait  jamais  entendre  sans  éprouver 
un  relâchement  subit  très-opposé  à  la  dy- 
surie. 

*  Bayle  avait  des  convulsions  lorsqu'il  en- 
tendait le  bruit  que  fait  l'eau  en  sortant  d'un 
robinet. 

*  Le  comte  de  Vangnheim,  grand  veneur 
de  Hanovre,  tombait  en  faiblesse  ou  s'en- 
fuyait lorsqu'il  voyait  un  cochon  rôti. 


î-^O- 
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PETIT  OONTE  MORAL 


Un  jour,  «u  sortir  d'une  école, 
J'AperÇoIs  un  enfant  qui  crie  et  se  désole, 
Je  m'approche  de  lui  :  —  Mou  ami,  qu'avez-yous  ? 

—  Oh  !  j'ai  rame  bien  chaînée 
Me  dit-ll,  —  j'ai  perdu  la  pièce  de  dix  sous 

Que  ma  mère  m'avait  donnée. 
—  Cessez,  —  mon  bon  ami,  —  de  vous  désespérer, 
Cest  un  petit  malheur  facile  à  réparer; 
Tenez,  voici  pour  vous  une  semblable  pièce.  — 
L'enfant  sourit  d'abord,  puis  reprend  sa  tristesse. 
—Eh  bien!  qu'avez-vous  donc?  Encore  du  chagrin 
—Eh  mais,  Monsieur,  dit-H,  voici  pourquoi  je  pleure  : 

Si  je  n'avais  pas  tout  à  l'heure 

Perdu  dix  sous,  j'en  aurais  vingt. 

ARNAL. 


AVENTURES 


ou 


COURTISAM  GROTESQUE 


.  Le  courtisan  sortit  un  jour  d'un  palais  ds 
bceuf,  babillé  de  vert  de  griSy  parfumé 
comme  un  jambon  d'odeur  de  sainteté,  et 
enveloppé  d'un  manteau  de  dieminée.  Il  ren- 
contre nue  dame  d'échecs,  parée  d'une  belle 
robe  d'avocaty  d'une  fine  fraise  de  veau  et 
d'une  ricbe  côte  de  melon,  bordée  d'un  filet 
de  wnaigre» 

Ab  !  ma  reine,  s'écria-t-il,  jetez  les  yeux  sur 
mon  cœur  d'opéra.  Voyez  les  mille  morts  de 
bride  que  vos  dédains  me  font  souffrir.  Par 
pitié  accordez-moi  commme  une  guitare 
un  don  de  prieur  !  Laissez-moi  jouir  b  vos 
pieds  destal  de  mon  ravissement  de  Proser-' 
pine*  Vous  balancez  sur  la  corde»  Ab!  belle 
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dame,  ne  craignez  pas  que  je  change  jamais 
mon  argent  blanc.  Je  suis  à  tous  pour  la 
vie  de  parents,  yen  fais  à  l'amour  le  plus 
doux  des  vœux  de  chasteté. 

La  dame  d'échecs,  flattée  des  transports 
de  marchandises  du  courtisan,  ne  put  rete- 
nir quelques  souris  de  ,mon  grenier,    et 
quelques  coups  d'œil  en  dessous  main.  Ce- 
lui-ci, enhardi  par  cette  faveur  de  filoselle 
hlanCy  appelle  la  dame  sa  lumière  de  canon. 
Son  âme  de  violon  l'attire  sur  un  banc  de 
mariage,  et  la  conjure  d'apaiser  la  violence 
du  feu  son  père  qui  le  consume.  La  bonne 
dame  d*échecs  se  laisse  émouvoir  par  ses 
larmes  de  sapin  et  le  suit  dans  un    lieu 
privé  d'où  l'on  voyait  de  longues  allées  d'ar- 
bres   généalogiques    qui,  enlaçant    leurs 
branches  collatérales,  donnaient  beaucoup 
d'ombre  des  Champs-Elysées.  Les  parterres 
étaient  émaillés  de  fleurs  de  rhétorique.  On 
y  respirait  un  air  doux  de  clavecin,  et  l'on 
se  reposait  sous  de  riants  berceaux  d'enfants, 
impénétrables  aux  chaleurs  de  poitrine  et 
rafraîchis  par  plusieurs  bassins  de  barbiers 
Ce  lieu  charmant  aiguisait  l'appétit  le  plus 
malade.  Le  courtisan  y  fit  dresser  une  table 
de  la  loi  et  servir  un  coq  de  clocher  entre 
deux  entrées  aux  barrières  suivi  d'un  friand 


45 

dessert,  où  l'on  remarquait  de  belles  poires 
d'angoisses^  et  d'excellentes  pêches  de  Ma- 
rie. La  dame  fit  honneur  à  cette  collation  de 
bénéfice.  Pour  le  courtisan,  il  mangea  peu, 
bâilla  beaucoup,  conta  par  livres,  sous  et 
deniers  toutes  ses  bonnes  fortunes  du  pot^ 
reconduisit  ensuite  chez  elle  sa  nouvelle  con- 
quête de  VAmérique,  et  se  retira  comme  un 
parchemin. 

Le  lendemain ,  il  prend  un  peu  d'encre  de 
navire,  taille  quelques  plumes  d'oreiller.^ 
fait  des  vers  à  soie  les  plus  galants  du  monde, 
et  Yite  en  charge  un  courrier  de  Bome,  qui 
met  ses  bottes  de  foin,  monte  sur  le  cheval 
de  Troie,  galope  ou  plutôt  vole  une  tabatière 
chez  la  dame  d'échecs  et  rapporte  aussitôt  h 
Tamoureux  sa  réponse  en  salade. 

Il  le  trouve  couché  dans  un  lit  de  rivière, 
suant,  se  débattant  et  ravi  en  extase  jus- 
qu'au ciel  du  lit.  Un  bel  esprit  du  cimetière 
cherchait  en  vain  à  le  distraire  de  ses  pen- 
sées odoriférantes.  Notre  amoureux  n'écouta 
point  et  virgule  ce  qu'il  disait.  Il  lut  la  let- 
tre dominicale  que  venait  de  lui  remettre  le 
courrier,  et  enchanté,  il  prend  les  plus  beaux 
habits  de  son  coffre  fort  et  va  tout  droit  ro- 
main chez  sa  mie  de  pain  mollet. 

Cependant  un  ancien  amoureux  de  la  belle 
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se  livre  à  la  jalousie  d'une  fenêtre^  et  ne 
pouvant  souffrir  que  la  dame  d*échec8  soit 
possédée  du  démon  par  un  autre  que  par 
lui,  il  envoie  au  courtisan  un  appel  comme 
d'abus.  Les  deux  rivaux  se  trouvent  sur  le 
champ  des  rossignols;  viennent  aux  prises 
de  rhubarbe^  se  portent  tour  à  tour  plusieurs 
coups  de  vin^  frappent  de  pointe  des  che- 
veux, de  revers  de  médaille.  Enfin,  après 
un  long  combat  des  passions,  le  courtisan 
allongea  à  son  rival  une  terrible  botte  molle  \ 
il  le  blesse  »  le  fait  porter  chez  un  esculape 
pour  le  faire  penser  à  ses  affaires,  revient 
triomphant  sur  un  char  de  fumier  et  se  jette 
aux  genoux  de  sa  bonne  dame  d'échecs,  qui 
le  reçoit  à  bras  ouverts  par  trois  cautères  et 
lui  accorde  sa  main  de  papier  après  lui 
avoir  donné  quelques  jours  de  vigile  et  jeûne 
pour  se  remettre. 

Quand  les  noces  furent  faites,  on  mit  IV 
pousée  dans  une  couche  de  citrouilles,  bien 
mollement  garnie  de  plumes  d'écritoire,  puis 
l'on  dansa  autour  d'un  couvent  grillé  au 
son  de  la  farine,  que  rendaient  mille  instro- 
ments  de  mathématiques. 

Nos  époux  donnèrent  de  grandes  fôtes  mo* 
biles,  se  divertirent  pendant  quelques  mois 
avec  leurs  connaissances  littéraires,  visité- 
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rdnt  ensuite  leur  ohàteau  m  Egptigne,  leva» 
terres  australes,  leurs  champs  de  bataille, 
et,  ayant  tiré  de  leurs  fermiers  différentes 
sommes  de  saint  Thomas,  ils  parurent  à  la 
cour  tille.  Le  mari  acheta  un  office  des  morts, 
dCTint  ofHcier  d*of8ce  et  par  ses  grands  ta- 
lents d*or  fut  bientôt  général  des  capuûinê  l 
il  fit  alors  de  fameux  eitploits  de  sergent^  dé 
belles  actions  de  grâces  dont  il  fut  loué  à 
dix  sous  par  jour  et  eut  la  gloire  de  mou-- 
rir  dans  une  grande  jOttrnée  d'été  lalsftaiit 
toute  la  terre  dans  la  douleur  de  Venfante- 
ment.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Cl-gît  on  courtisan  grotesque, 
un  fantôme  godeluresque, 
FUb  du  mensonge  décevant, 
11  vécut  sans  oorps  et  sans  Ame. 
Passant  regarde  sur  sa  lame 
Tu  n'y  verras  que  du  vent. 


-o 
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GALEMB0UR8  DU  MARQUIS  DE  BitVRE. 


Saint-Marc,  auteur  de  plusieurs  opéras,  fit 
jouer  à  Fontainebleau  une  pièce  intitiUée  : 
Le  langage  des  (leurs,  Bièvre  à  qui  Ton  de- 
manda comment  il  trouvait  cette  pièce,  ré- 
pondit :  £lle  est  charmante ,  c'est  dommage 
qull  n'y  ait  pas  de  pensées. 

Un  gourmand  parlant  d*un  excellent  dtner 
quMl  avait  fait,  citait  surtout  les  différents 
vins  qui  avaient  été  bus.  Bièvre,  ennuyé  de 
cette  nomenclature,  se  mit  à  dire  :  vous  al- 
lez voir  que  monsieur  a  fait  un  repas  de 
Quinze-Vingts  (de  quinze  vins). 

Son  libraire,  nommé  Prault,  le  défia  un 
jour,  en  présence  de  sa  femme  et  de  sa  fille, 
de  faire  un  calembour  sur  sa  famille.  Et  mais, 
reprit  vivement  le  marquis,  vous,  vous  êtes 
un  Prault  blême  {prohlème)^  votre  femme 
une  Prault  fanée  (profanée)  et  votre  fille  une 
Prault  nobis  {pronobis). 


-o}tIîî|»»!mH»»î!8!iî»l»î»î!tiii°- 

L'HOMME  INCONNU  "> 

OD 

LES  ÉQUIVOQUES  DE  LA  LANGUE 

DÉDIÉ 

ÉPITRB  DiftlGiTOlK  A  BACIA  ULfiOdUlT 

BACtTA, 

Je  vons  dédie  un  homme  dont  le  mérite  est  Iiifc- 
rieiir  de  beaucoup  ft  la  grandeur  de  votre  nom; 
mais  il  a  cela  de  commun  avec  vous,  que  si  l'on  ne 
voit  rien  qui  vous  égale,  on  n'a  point  encore  vu 
personne  qui  lui  ressemble.  La  composition  ex- 
traordinaire de  son  corps,  les  qualités  de  son  es- 
prit, ses  manières  d'agir  toutes  particulières,  lui 
donnent  avec  raison  le  titre  glorieux  d'unique  on 
son  espèce  :  n'attendez  pas  que,  suivant  le  protocole 


Par  l'abbé  Cherrier;  Dijon,  1713. 
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des  épltres  dédicatolres,  Je  vous  noircisse  de  la  Ai- 
mée d'un  encens  que  vous  dédaignez  :  en  vain  Je 
me  casserais  la  tête  sur  l'enclume  de  vos  vertus  hé- 
ro]<|ues:  et  si  J'entrais  dans  le  concert  de  vos 
louanges,  Je  ne  manquerais  pas  de  causer  quelque 
cacophonie  désagréable:  dispensez-moi  donc  de 
fliire  Jouer  les  ressorts  de  mon  génie,  qui  sont  trop 
difflclies  à  mouvoir.  D'ailleurs  quelle  entreprise  se- 
rait-ce de  vouloir  vous  élever  quand  votre  gloire 
est  à  perte  de  vuel  La  réputation  des  Bilboquets 
est  au  point,  que  rien  ne  la  peut  augmenter;  les 
boutiques  des  plus  fameux  parfumeurs  n'ont  rien 
de  comparable  à  l'odeur  de  votre  renommée.  Quoi- 
qu'élevé  dans  les  forêts,  vous  Riites  les  divertisse- 
ments de  la  plus  grande  ville  du  monde.  Qu'on  vous 
regarde  par  la  taille,  vous  avez  une  figure  qui  nous 
charme  tous,  et  les  aveugles  mêmes  avoueront  que 
vous  êtes  fait  au  tour.  Qu'on  vous  examine  du  côté 
du  cœur,  on  vous  trouve  une  fermeté  qui  parait  in- 
contestable: Hé  comme  un  forçat  par  le  milieu  du 
corps,  exposé  sans  cesse  aux  injures  du  plomb, 
vous  donnez  des  marques  certaines  d'une  constance 
à  l'épreuve  des  coups.  De  plus,  ne  sait-on  pas  que 
vous  êtes  l'aro-boutant  des  plaisirs,  le  passe-par- 
tout  de  Cupidon,  le  Joyau  des  Nymphes?  Cest  vous 
qui  leur  servez  de  remparts  contre  les  assauts  de  la 
mélancolie.  Si  leurs  mains  venaient  à  vous  quitter, 
elles  tomberaient  aussitôt  dans  l'ennui.  Combien  de 
foisavez-vous  relevé  dame  Conversation, et  réveillé 
dame  Galanterie.  La  Jalousieaurait  beau  me  dire  que 
vous  n'êtes  qu'un  prince  de  BAIe,  et  que  servant  & 
corrompre  la  Jeunesse,  vous  leur  suggérez  des  idées 
sales  qui  leur  laissent  de  mauvaises  Impressions. 
Ces  discours  ne  serviraient  qu'&  votre  avantage: 
tous  les  gens  Judicieux  louent  d'une  commune  voix 
cette  humeur  maniable  qu'on  tourne  de  quel  côté 
l'on  veut.  Touchés  de  cette  fiicilité  gracieuse  qui 
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vous  fliit  aller  comme  on  tous  pousse ,  Us  approu- 
vent cette  afRibilité  complaisante,  par  laquelle, 
quoique  cbéri  des  courtisans  les  plus  distingués, 
vous  devenez  si  populaire,  que  vous  vous  abaissez 
Jusqu'aux  gens  du  plus  bas  aloi.  Je  m'aperçois, 
BACHA,  que  Je  vous  deviens  à  ctiai^e  en  m'éten- 
dant  sur  vous,  et  lorsque  je  veux  parcourir  la  plaine 
de  vos  belles  qualités,  je  me  sens  retenu  par  le  cor- 
don de  votre  modestie.  Je  ne  vous  dirai  plus  rien, 
sinon  que  le  fondement  de  votre  gloire,  étant  bâli 
sur  les  pilotis  du  bon  goût,  vous  n'avez  rien  a 
craindre,  ni  des  attaques  de  l'envie,  ni  des  secous- 
ses de  l'inconstance  :  tout  autre  que  moi  ne  s'arrê- 
terait pas  en  si  beau  chemin;  mais  Je  dois  vous 
ménager,  et  crains  de  mériter  votre  colère,  ayant  h 
vous  demander  vos  suflï'ages  pour  l'homme  qui  va 
paraître,  et  la  liberté  de  me  dire  avec  le  respect  qui 
vous  est  dû, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Cbivébographe, 
de  l'Académie  des  Jeux  Olympiques. 


AVERTISSEMENT. 

Afin  que  la  lecture  qu'on  lïiit  de  ce  livre  k  haute 
voix,  soit  plus  agréable  à  ceux  qui  écoutent ,  il 
fiiut  que  celui  qui  lit,  fasse  une  inflexion  de  voix  à 
tous  les  mots  qui  marquent  l'équivoque.  On  les  a 
mis  en  lettres  italiques  pour  épai^rner  au  lecteur 
la  flitigue  que  lui  donnerait  l'application  qu'il  fau- 
drait avoir  pour  les  distinguer  par  le  sens. 


PRÉFACE 


Ami  lecteur,  je  prévols  qu'un  essaim  de  mouches 
plquanifs  va  tomber  à  plomb  sur  rhomme  que 
J'expose  aux  Jours  caniculaires,  pour  lui  faire  sen> 
tir  leur  al^iUod  satjrrique.  Je  sais  quelle  quantité 
d'esprits  animaux  vont  donner  le  coup  de  dent  à 
mon  ouvrage,  pour  couvrir  la  racine  de  sa  réputa^ 
tion:  et  que  plusieurs  rats  de  cave  ne  manqueront 
pas  de  ronger  l'étiquette  de  son  mérite.  Les  uns  di- 
ront que  pour  purifier  mon  orttiographe,  il  la  fau- 
drait passer  par  le  tamis  de  la  correction  firater- 
nelle;  les  autres  que  mon  style  est  plat  de  terre,  et 
simple  du  Jardin  Royal-,  d'autres 

que  la  construction  n'en 

est  pas  dans  l'Ordre  de  Ctteaua.  A  cela  je  réponds 
par  avance  qu'il  ne  vient  pas  du  génie  de  Socrate, 
mais  que  c'est  un  travail  d'enfant  de  la  joie;  que 
son  imagination  l'a  conçu,  et  que  la  folie  lui  a  servi 
de  sage-femme.  D'ailleurs  ne  s'agissant  pas  ici  de 
matière  subtile,  je  ne  pourrais  le  traiter  comme  un 
sujet  d'admiration.  Il  ne  faut  donc  pas  l'examiner 
dans  la  rigueur  de  l'hiver. ie  demeure  d'accord  que 
mon  ouvrage  n'a  pas  de  beautés  farouches,  ni  des 
délicatesses  de  conscience.  Je  ne  m'attends  pas  non 
plus  qu'il  fasse  un  bruit  de  guerre,v[iais  on  avouera 
avec  moi,  que  c'est  une  production  nouvelle,  et 
qu'on  n'en  a  point  encore  vu  de  sa  trempe  Enfin 
quel  qu'il  puisse  être.  Je  l'ompe  au  public  sans  autre 
forme  de  procès,  dans  la  croyance  qu'il  ne  pourra 
Hiire  que  du  bien  de  patrinurine,  et  qu'où  en  pourra 
recueillir  quelques  fruits  d'Automne,  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  cet  illustre  original  pourra  ser- 
vir de  modèle  de  bAtimmUt  et  d'exemplQ  à*écritmv 
à  toute  la  terre. 


DESCRIPTION  CHIMÉRIQUE 

D*CN  ÉTRB   DE   RAIâON 

FABRIQUÉ    DE    PIÈCES   RAPPORTÉES 

HABILLÉ   d'une  ÉTOFFE   A  DOUBLE   $£NS 

lequel  fut  construit  par  une  assemblée 

d'équivoques 

assisté  ou  gémie  bualksqus 


Il  a  un  corps  de  garde, 
Des  membres  de  période, 
Une  tête  d^épingle, 
Une  face  de  théâtre^ 
Des  traits  d'arbalète. 
Le  front  d'un  bataillon, 
Des  yeux  de  pain  mollet ^ 
Deux  tempes  de  Jupiter, 
Un  nez  de  bachoty 
Une  bouche  de  Danube, 
Une  langue  étrangère. 
Des  dents  de  scie. 
Une  haleine  de  savetier. 
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Des  oreilles  d^écuelle^ 
Une  ouïe  de  carpe^ 
Une  chevelure  d^arbre^ 
Une  barbe  d'^t, 
Un  cou  de  tonnerre. 
Une  gorge  de  montagne. 
Des  bras  de  mer, 
Des  mains  de  papier. 
Un  point  d'Espagne, 
Des  côtes  de  Barbarie^ 
Des  cuisses  de  noix. 
Des  jambes  étrières. 
Des  pieds  d'eataux. 
Un  dos  de  fauteuil. 


Un  chœur  d*opéra, 

Les  entrailles  de  /a  (erre, 

Des  os  de  Noë/. 

Des  veines  de  marbre. 

Une  âme  de  soufflet. 
Ce  que  vous  avez  vu  ci-devant  est  passable, 
mais  ce  que  vous  allez  voir  est  après. 

Cet  homme  hétéroclite,  sitôt  qu'il  eut  en- 
vie de  naître,  sortit  d*un  sein  d'une  mère 
goûte  la  surveille  des  calendes  grecques, 
entre  deux  heures  Canoniales.  Ce  qui  vous 
paraîtra  surprenant,  c'est  qu'il  vit  clair  en 
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ouvrant  les  yeux,  et  marcha  tout  de  bout 
dès  la  première  fois.  II  est  issu  d'une  des  plus 
anciennes  maisons  de  campagne,  et  comp« 
tait  plusieurs  parents  illustres,  entre  autres 
un  père  noir,  une  sœur  collecte^  quatre 
frères  prêcheurs^  trois  cousins  piquants  et 
deux  tentes  d'armées.  Mais  ils  moururent 
tous  ;  ce  qui  fit  qu'il  les  perdit  de  Tue.  De 
sorte  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'une  vieille 
grammaire  italienne,  qui  prit  ses  intérêts 
au  dernier  quatre,  et  lui  fit  apprendre 
toutes  les  lettres  majuscules  par  cœur,  et  les 
arcs  de  triomphe  en  abrégé.  Non  contente 
de  ces  marques  de  tendresse,  elle  lui  donna 
des  terres  d'un  rapport  d'estomoc/i,  et  le  mit 
dans  une  passe  de  billard  des  plus  belles. 
Ses  soins  allèrent  jusqu'à  le  revêtir  d'une 
belle  charge  de  cotterets^  qu'elle  paya  d'une 
bonne  somme  de  plâtre.  Il  vit  pour  lors  ses 
affaires  sur  un  beau  pied  d'mllet,  dans  une 
situation  de  forteresse  et  dans  un  état  de  re- 
couvrement. La  manière  dont  il  se  comporta, 
lui  gagna  dans  peu  de  temps  les  bonnes 
grâces  d'un  patron  de  dentelle^  qui  lui  pro- 
cura la  place  aux  veaux.  Un  poste  si  glo- 
rieux lui  fournit  les  moyens  de  faire  connaître 
ses  talents  romains.  Il  y  réussit  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  ne  demeura  guère  sans  être  le 
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fayori  du  roi  d^  trèfle^  dont  A  eut  l'oreiUa 
d'un  livre,  et  qu'il  lui  donna  plusieurs  em- 
ploi» d9  deniers  ^t  une  belle  terre  gUUse  : 
p«r»opne  n*en  éuit  plus  digne  que  lui,  tuât 
mff  ^  façon  nouvelle  de  son  corp»  que  tous 
T^ne»  4*appren4re,  qu*ii  cause  de  tou»  ses 
^\SM  avantages   que  yous  ne  savez   pas 

encore» 

Il  a  une  mine  de  plomlf, 
Un  air  de  de  Cadmu9, 
Vn  port  de  mer, 
Une  voie  d'eau. 
Un  champ  de  bataillej, 
Un  accent  circonflexe^ 
Uncreuidepui(«» 
Une  taille  déplume. 
Un  regard  de  fontaine. 
Un  ri^i  de  veau, 
La  gravité  de  VaÂr, 
Une  justice  sabalteme. 
Un  esprit  de  vin. 
Une  lumière  de  canon^ 
Un  jugement  de  procèe. 
Une  justesse  de  contre-poids^ 
Une  ruse  de  guerre. 
Une  expérience  de  p/iyst^ue. 
Je  vous  dirai  de  plus  qu'il  était  d'un 
accès  de  fièvre  quarte. 


57 

D'une  douceur  de  mielf 

D'un  caractère  gothique. 

Qu'il  avait  de  l)elles  inclinations  (^  tête. 

Le  pas  de  Calais, 

La  marche  d'Ancône, 

£t  la  diligence  de  Lyon. 
Tous  ces  faits  mémorables  prouvent  qu'jl 
était  brave  comme  une  mariée. 

Sans  vous  raconter  ici  toutes  ses  actions 
de  grâces^  ses  exploiu  de  sergents  : 

Un  jour  qu'il  se  trouva  dans  une  batterie  de 
cuisine,  il  y  fit  voir  une  défense  de  sanglier^ 
une  force  de  vinaigre,  et  la  valeur  d'un  dia^ 
mant.  Son  bon  naturel  l'a  fait  louer  d'un  cha- 
cun à  cinq  sols  par  jour.  Il  ne  faut  point  le 
prier  aveo  une  instance  de  procédure,  tou« 
jours  prêt  à  rendre  quelque  service  de  table, 
et  de  bons  offices  de  judicature^  il  n'en  a 
point  reçu  sans  garder  une  reconnaissance 
par^devant  notaire. 

Je  sais  d'un  de  ses  amis  de  prêtres  que 
beaucoup  d'orphelins  lui  ont  des  obligations 
solidaires,  et  qu'il  a  pris  leurs  affaires  en 
maniement;  quand  on  lui  vient  annoncer 
quelque  mors  de  bride,  on  le  voit  saisi  d'une 
douleur  de  nerf,  et  d'une  peine  afflictive, 
suivie  de  larmes  de  vigne,  et  de  plaintes  de 
commissaires. 
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Pour  la  conTersation,  elle  est  d*un  brillant 
des  mieux  taillés  :  il  ne  faut  que  Tentendre 
pour  convenir  qu'il  a  des  pensées  doubles, 
de«  saillies  d^angle,  et  l'entretien  d'un  régi-- 
ment.  C'est  un  homme,  en  un  mot,  qui  rai- 
sonne toujours  en  forme  de  $ouliers,  qui  ne 
se  sert  que  de  termes  de  Pâques  et  de  la  SahU- 
Jean,  aussi  tout  ce  qu'il  dit  fait  une  impres- 
sion de  Hollande. 

Doué  de  tant  de  vertus,  sera-  t-on  surpris 
qu'il  ait  obtenu  la  permission  de  prendre  des 
titres  de  livres ,  des  noms  propres  et  des 
qualités  de  sentences  ? 

Il  a  choisi  celles  de  prince  du  sens  corn-' 
mun,  conte  de  ma  mère  VOie^  seigneur  de 
veines  poétiques^  scieur  de  falourde  et 
bois  f lotie,  chevalier  des  ordres  d'arcfct- 
tecture. 

Il  est  aisé  de  juger  qu'étant  d'une  condi- 
tion de  paiXy  d'un  sang  de  macreuse  et  d'une 
famille  relevée  en  bosse,  ses  armes  doivent 
répondre  à  sa  naissance. 

Gomme  cadet  aux  gardes^  il  porte  écar- 
télé  au  premier  et  quatrième  etoge  de  gueule 
de  chien  ;  à  un  animal  amphibie,  ayant  la 
tête  de  clou,  le  corps  de  cavalerie,  les  ailes 
de  moulin  à  vent;  les  pieds  de  bureau,  et 
la  queue  de  cerise,  le  champ  d'or  potable. 
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Aux  deux  6t  troisième  de  sinople  à  trois  tours 
demaitreGonin,  d'argent  comptant,  2  et  1. 

Le  tout  dans  un  écu  couché  de  bonne 
heure,  entouré  d'un  cordon  d'architecture. 

L'écu  surmonté  d'une  couronne,  ayant  un 
cercle  de  l'empire,  rehaussé  de  fleur  de  fOr- 
rine,  enrichie  de  pierre  d'attentes. 

Pour  tenants  deux  morts  subites,  portant 
chacun  un  arc  en  ciel  prêt  à  lâcher  des  traits 
de  plume. 

Et  pour  pavillon  de  guerre,  un  mantelet  de 
fortification,  avec  ce  mot  au  sommet  :  V Am- 
phibologique. 

Si  vous  êtes  content  de  ses  armoiries  vous 
le  serez  peut-être  de  son  habillement  d*un 
goût  de  lard  brûlé. 

Il  se  sert  d'une  chemise  de  toile  d^arav' 
gnée,  garnie  de  manchettes  de  point  du 
jour. 

On  lui  voit  tomber  sur  le  sein  une  cravate 
d'épagneux,  avec  des  glands  d'un  prix  de 
clause. 

Son  chef  de  brigade  est  couvert  d'une  ca-^ 
lotte  de  dôme,  sous  un  chapeau  de  fleurs, 
serré  d'un  cordon  de  muraille,  orné  d'un 
bord  de  vaisseau  marchand. 

Son  habit  ordinaire  est  fait  d'une  étoffe  qui 
n*est  pas  des  plus  belles,  mais  des  communes 


d* Angleterre,  et  doublé  d'un  chagrin  mortel, 
couleur  de  souci.  Il  en  a  deux  autres  brochés 
in-douie^  d'argent  %>if,  à  plate  couture, 
qui  se  font  distinguer  par  des  Âmadis  de 
Grèce,  des  boutons  de  roses  sur  bois  de 
Boulogne. 

Il  ne  faut  oublier  qu*il  met  ses  cheyeux  en 
bourse  commune,  et  qu'il  prend  pour  sortir 
un  sabre  de  damas  violet^  monté  d*une  garde 
suisse  et  d'une  poignée  de  soldats,  embellie 
d'un  nœud  gordien. 

Dans  les  cérémonies  publiques,  il  portait 
autrefois  une  robe  de  drap  mortuaire,  une 
veste  fourrée  de  malice,  un  collet  de  mou- 
ton, et  quelquefois  un  rabat-jOie.  Sous  uo 
surtout  de  caisson,  il  porte  une  culotte  de 
bœuf,  d'où  pend  une  montre  d'huissiers  à 
chaîne  de  montagne^  relevée  de  grains  de 
folie. 

Sa  chaussure  n'est  pas  moins  remarquable, 
tant  par  ses  bas  de  mulet  h  coins  de  fer,  que 
par  ses  souliers  de  cuir  de  poule ^  attachés 
avec  des  boucles  de  cheveux,  qui  jettent  un 
éclat  de  bombe» 

Pour  se  soutenir,  il  tient  uue  canne  garnie 
de  bouts  rimes. 

Voici  quel  est  sou  ajustement. 

Où  lliabille-H)»»  direz<^vous,  quel  est  son 
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géjour  ordinaire?  écoutez,  c'est  le  moyen 
d'être  attentif. 

Sa  demeure  est  très-curieuse  à  Toir,  il  se- 
rait difficile  d*en  détailler  toutes  les  ra- 
retés. 

Il  loge  ordinairement  dans  un  palais  de 
bœuft  bâti  de  pierres  philosop haies,  dans 
lequel  on  entre  par  la  porte  du  Graiid-Sei- 
gneur.  On  traverse  ensuite  deux  cours  de 
chimie,  d*où  par  cinquante  degrés  de  cha- 
leur, on  monte  dans  une  chambre  de  justice, 
qui  paraît  soutenue  par  autant  de  piliers  de 
cabaret  que  de  colonnes  de  chiffres,  et  du 
parquet  des  Gens  du  Roi, 

On  y  voit  de  tous  côtés  des  curiosités  de 
Savoyards,  des  glaces  du  grand  hiver,  et 
dos  reliefs  d'appel,  qui  font  un  effet  mobi- 
liaire  :  on  y  voit  une  belle  verdure  de  pré, 
faites  des  quatres  pièces  de  Molièrey  h  per> 
sonnages  de  théâtre^  elle  est  attachée  avec 
des  clous  de  girofle,  son  lit  de  rivière  est 
garni  d'un  dossier  de  Châtelet,  d'une  paire 
de  draps  de  Sedan,  d'une  couverture  d'ar- 
doise, et  du  ciel  empirée.  D'un  autre  côté 
paratl  un  bureau  de  loterie,  le  banc  de  Vem- 
pire,  six  sièges  de  guerre,  et  quatre  placets 
au  roi  :  mais  ce  qui  me  semble  de  plus  ad- 
mirable, sont  deux  lustres  de  cristal  miné- 
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rai,  taillés  en  pointe  d'épigramme;  et  sa 
bibliothèque,  composée  de  plus  de  cent  vo- 
lumes d'air,  et  de  cinq  cents  livres  de  plomb 
fondu  sur  des  tablettes  de  chocolat. 

On  trouve  en  son  palais  un  passage  latin, 
qui  mène  dans  un  jardin  d*une  grandeur 
d*dme  héroique;  les  yeux  y  sont  réjouis, 
tant  par  la  diversité  des  fleurs  de  rhéto- 
rique, dont  il  est  rempli,  que  par  le  nombre 
impair  de  statuts  de  communautés,  de  ber- 
ceaux d'enfants  et  de  bassins  de  barbier. 
Deux  allées  d'arbres  de  généalogies  rangés 
par  ordre  de  date  et  chargés  de  branches 
collatérales,  conduisent  dans  un  bois   de 
cerfy  où  l'épaisseur  d'une  infinité  de  feuilles 
de  fer-blanc,  pour  mettre  à  Tabri  des  cha- 
leurs de  foyer  y  donnent  une  ombre   des 
Champs-Elysées.  Au  milieu  de  ce  bois  on 
découvre  quatre  plans  de  citadelle,  qui  for- 
ment une  étoile  polaire,  d'où  les  perspectives 
faites  sur  un  dessein  prémédité^  dissipent  les 
chagrins  de  Turquie  les  plus  opiniâtres. 

Après  vous  être  promené  dans  son  palais, 
vous  me  demanderez  sans  doute  quelle  est  sa 
manière  de  vivre  ;  vous  le  saurez  quand  vous 
l'aurez  appris. 

Remarquez  en  passant  quelque  chose  de 
singulier.  Jl  ne  se  couche  jamais  le  soir,  qu'il 
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n'ait  envie  de  se  lever  le  lendemain,  et  dort 
toute  la  nuit  en  attendant  le  jour. 

Du  reste,  il  observe  un  régime  de  verbe 
actif  y  et  vit  d*une  règle  d'arithmétique. 

Il  ne  mange  jamais  qu*il  n'ait  la  faim  d'un 
carême,  et  fait  toujours  une  chaire  de  pré^ 
dicateur. 

On  lui  dresse  une  table  alphahéUquet  sur 
laquelle  on  met  une  nappe  d'eaUy  sur  cette 
nnppe  Tassiette  d*une  ville,  ta  fourchette 
d'un  bas  de  femme,  avec  une  cuillière  à  bou- 
lets rouges. 

A  droite  on  remarque  son  buffet  d'orgue, 
qui  s'ouvre  avec  la  clef  de  ut,  fa^  sur  lequel  on 
arrange  deux  vers  à  soie,  le  Pô  fleuve,  avec 
un  pain  de  bougie. 

Au  bas  l'on  met  du  vin  janvier  rafraîchir 
dans  un  sceau  de  chancellerie. 

Sitôt  que  notre  homme  est  assis  sur  un 
banc  de  sable^  on  lui  sert,  après  la  soupe, 
deux  entrées  de  ballet  et  d'ambassadeurs, 
et  plusieurs  services  de  guerre,  apportés 
dans  des  plates'bandes.  savoir  :  une  fricassée 
de  coq-àrVâne,  une  assiette  de  côtes-rôties 
de  Bourgogne,  une  longe  de  ysiudeville,  un 
quarré  de  géométrie,  deux  poulets  d'amans^ 
et  six  oiseaux  de  Limosins. 

On  apporte  de  suite  une  tourte  de  langues 
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de  terre^  suivie  d'un  pâté  d'encre  luisante. 

DaDS  le  maigre  on  lui  sert. 

Une  matelotte  de  poisson  d'avril,  un  plat 
de  perches  d'arpentage^  deux  assiettes  de 
racines  cubes,  un  plat  de  rets  de  chaussées, 
de  plis  de  manches  et  de  sol  de  musique.  .  . 

Un  autre  jour  on  lui  donne  deux  assiettes 
de  moules  de  chandelles,  un  plat  de  poix 
résine  et  deux  farces  de  baladins.  Le  tout 
assaisonné  du  sel  du  Châtelet  et  d*épices  du 
Parlement. 

Le  dessert  suit,  et  Ton  voit  arriver  quatre 
pièces  de  four  à  ban,  une  compote  de  coins 
de  rue,  deux  corbeilles  de  prunes  prophé- 
ties, de  poires  à  poudre  et  de  pêches  de  mo- 
rue, deux  porcelaines  remplies  de  murs  de 
brique  et  de  fraises  à  ^espagnole  ;  tout  cela 
parait  autour  de  deux  pyramides  d'Egypte, 
qui  soutiennent  des  potâ  de  gelée  blanche, 
des  pommes  de  pin,  quantité  de  noix  vomi- 
ques,  de  grenades  de  fer,  de  marrons  d'arti- 
fices et  d'amendes  honorables. 

J'oubliais  à  vous  dire  ce  qu'on  n'oublie  ja- 
mais de  lui  servir,  c'est-k-dire  une  salade  de 
coups  de  bâton,  une  autre  de  réponses  à 
griefs. 

L'on  voit  bien,  par  la  somptuosité  de  ses 


repas,  qu*il  pousse  sa  magnificence  plus  loin 
que  les  AntipodeSf  quMl  vit  avec  une  pompe 
aspirante,  qu'il  fait  une  figure  de  hronxe^  et 
quil  a  un  train  de  eharte. 

Cela  ne  doit  point  surprendre,  puisque, 
pour  y  subvenir,  il  a  des  fonds  de  cale,  une 
richesse  de  rimes  et  des  moyens  de  nullité. 

S'il  quitte  la  table,  c'est  pour  passer  le  reste 
du  jour  dans  des  divertissements  d'effets  ;  il 
aime  assez  les  jeux  de  mots^  celui  des  dez  à 
coudre,  des  cartes  marines  :  mais  il  est  fou 
d'échecs  ;  pour  la  paume,  il  y  joue  avec  une 
adresse  de  lettre,  et  passe  pour  un  grand  cas» 
seurderaquêUe,, 

Souvent,  comme  il  est  fort  adroit  aux  exei^ 
dees  de  finances^  on  le  voit  aller  à  la  chasse 
armé  d'une  lance  à  feu,  d'une  pique  en 
quarré,  suivi  d'une  meute  de  chiens  de  fU" 
stls,  de  quatre  valets  de  pique,  de  deux  pages 
de  livre,  et  de  six  gardes-/bti  montés  sur 
des  chevaux  de  frises,  portant  chacun  un  cor 
au  pied,  des  bottes  de  raves,  des  éperons 
de  galères,  des  manteaux  de  cheminée^  des 
armes  de  blason,  chargés  de  poudre  à  vers 
et  de  balles  de  marchandises;  l'on  dit  qu*il 
n'appartient  qu'à  lui  de  tirer  la  bécassine, 
de  dénicher  des  merles  et  de  jeter  de  la 
poudre  aux  moineaux  :  pour  diversifier  ses 
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plaisirs,  il  prend  celui  de  la  pêche  et  se  sert 
de  lacs  d'amour,  d'un  filet  de  porc  frais  et 
de  lignes  d'émîure. 

Ce  n*estpas  là  encore  tous  ses  passe-temps; 
comme  il  est  fort  agréable,  quîl  sait  jouer 
toutes  sortes  de  rôles  de  minutes  et  de  jolis 
tours  de  promenade ,  le  mois  ne  se  passe 
guère  qu'il  n'arrive  chez  lui  des  compagnies 
franches,  des  assemblées  de  parents,  sui- 
vies d*un  concours  de  voyelles,  à  qui  le  plus 
souvent  il  donne  des  fêtes  mobiles,  des  illumi- 
nations de  feu  sauvage,  des  ballets  de  bou- 
leau, des  festins  de  Pierre  et  des  collations 
de  bénéfices. 

C'est  là  le  véritable  moyen  de  se  faire  ai- 
mer, il  y  réussit  mieux  que  personne  ;  ou  sait 
qu'il  eut  plusieurs  maîtresses  d'école,  et  qu'il 
fut  recherché  des  beUes  de  nuit,  des  dames 
d^ivoire  et  des  demoiselles  de  paveur.  .  . 


Ses  plaisirs  étaient  troublés  par  de  fré- 
quentes incommodités  avant  qu'il  eût  pris 
femme. 

Il  était  sujet  à  des  revers  de  médailles,  à 
des  accidents  de  métaphysique  et  à  des  mots 
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de  i/fois  syllabes,  qui  lai  faisaient  faire  les 
cris  de  Paria  ;  il  faisait  même  quelquefois  les 
tranchées  d'une  ville  assiégée,  causées  par 
les  vents  du  Nord 


pour  y  remédier , 

on  lui  ordonnait  la  diète  de  Ratisbonne,  on 
lui  donnait  une  petite  prise  de  corps  qu*il 
buvait  dans  une  coupe  de  forêts  avec  de  la 
confection  d'inventaire,  qui  lui  faisait  pas- 
ser de  bonnes  selles  de  cheval  et  des  cas 
fortuits. 

Mais  comme  il  retombait  fréquemment,  on 
lui  conseilla  de  se  marier. 

Dès  qu'on  sut  qu'il  avait  ce  dessein,  on  lui 
vint  proposer  un  parti  bleu,  qu'il  accepta 
avec  raison  :  la  femme  qu'il  prit  était  faite  au 
tour  de  Paris:  on  admirait  en  elle  le  port  de 
lettre  dominicale,  un  air  étouffant,  des 
charmes  de  forêts  et  des  agréments  de  soie, 
pour  qui  tout  le  monde  faisait  des  vœux 
simples;  elle  avait  des  yeux  de  fromage, 
une  bouche  à  cour,  un  sein  privé,  des  mains 
levées,  des  beaux  traits  de  satyre,  une  cou- 
leur de  thin  sauvage;  il  est  vrai  qu'elle  avait 
quelques  défauts  d'audience,  qu'elle  était  su- 
jette à  des  folies  d*Espa>gne,  et  à  des  jalon- 
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SMS  de  oonfêêtùmnal,  et  que  son  époux  a 
beaucoup  souffert  de  son  humeur  peccaati 
et  de. sa  quinte  au  valet;  car  elle  le  prenait 
sur  un  ton  mariné;  mais  elle  rachetait  ses 
inégalités  par  une  vertu  d'aimant  qui  lui  fai- 
sait garder  une  conduite  d'équipage  ;  ajou- 
tez à  cela  qu*elle  avait  un  esprit  d'une  portée 
de  mousquet  i  qu'elle  concevait  aisément, 
qu'elle  savait  le  monde  de  Descartes,  qu'elle 
était  adroite  et  non  à  gaoohe«  qu'elle  chantait 
palinodie f  filail  cloua;^  jouait  des  instruments 
de  math^atiqueSy  et  surtout  d'une  corde 
de  bois,  qui*  rendant  un  son  d^  farine,  fai- 
sait retentir  les  pleines  lunes  et  les  échos  ds 
cabwreti 

Son  ajustement  était  aussi  singulier.  Pour 
conserver  sa  taille  douce,  elle  mettait  sur 
elle  un  eorps  de  logis  couvert  par-devant 
d'Une  pièce  d'artillerie,  et  d'une  échelle  d$ 
toises,  ses  cheveux  pleins  d'une  poudre  de 
sympatkie  soutenaient  une  garniture  de  trois 
pièces  dé  plain^ied,  et  des  palissades  de 
chemin  couvert  ;  elle  la  quittait  pour  prendre 
une  autre  coiffure^  composée  de  trois  cor- 
nettes de  covaleHe,  sur  lesquelles  parais- 
saient doux  mottsquetaiies  ds  la  garde , 
snmonté  d'un  choux  de  Mt7an;  elle  se  mon- 
trait rarement  en  public  sans  sa  cotte  d'ar- 
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mes,  cousue  de  fil  d'archal^  au  côté  de  la- 
quelle était  une  ouverture  de  tranchée  :  maie 
ce  qui  lui  seyait  le  mieux  an  jugement  des 
connaisseurs,  était  un  manteau  à  parterre  de 
comédiey  un  autre  h  furie  d'Orcste,  et  à  pa- 
rement de  fagotf  un  bas  d'eaealier  sur  sa 
Jambe  et  des  mules  d'Auvergne  à  ses  pieds  ; 
enfin  pour  donner  un  lustre  de  einq  ans  h  ses 
appas,  elle  mettait  pour  pierreries  deux  ru- 
bis sur  V ongle  à  ses  oreilles  et  la  croix  du 
tiroir  k  son  col,  sans  oublier  les  mouches 
eantharides,  ni  le  blanc  d'osuf. 

Quelques  esprits  satiriques  publieront  que 
dans  sa  jeunesse  elle  était  devenue  enceinla 
de  parc  et  grosse  étavocat  ;  qu'elle  avait  ou 
deux  couches  de  melons:  mais  leur  calomnie 
ne  lui  fit  aucun  mal  caduc. 

Notre  homme,  après  Favoir  épousée,  garda 
avec  elle  des  mesures  de  tailleur;  ils  vé- 
curent ensemble  dans  une  liaison  d'écriture 
admirable,  et  leur  bonheur  fut  aussi  pur  qce 
du  vin  sans  eau,  mais  il  ne  fut  pas  si  long  que 
le  roman  du  grand  Cyrus. 

Sa  femme,  au  bout  de  six  mois,  mourut 
d'une  chute  d'eau,  le  lendemain  du  jour  pré- 
cédent ;  il  en  conçut  une  douleur  plus  forte 
que  de  l'eau-de-vie,  plus  juste  qu'une  balance, 
et  plus  amère  que  de  la  suie  ;  pour  la  rendre 
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moins  sensible,  il  s*adonna  fort  à  l'étude  d'un 
procureur,  où  il  travailla  quelque  temps 
avec  une  attache  de  chien  et  une  application 
d'emplâlre  ;  il  composa  deux  Traités  de  nou- 
velle création  et  lliistoire  de  sa  femme,  qu'il 
divisa  par  chapitres  de  collégiale  :  mais  sa 
tristesse  augmentant  tous  les  jours,  il  réso- 
lut delà  dissiper  en  Vair;  dans  le  cours  d'un 
voyage  qu'il  entreprit,  il  forma  le  dessein  de 
faire  le  tour  du  pôle  arctique  par  les  espaces 
imaginaires;  il  commença  par  la  visite  des 
lieux  èommuns,  se  rendit  par  les  voies  de 
fait  dans  le  pays  de  Cocagne,  dans  lequel  il 
vit  tous  les  plus  beaux  endroits  d'Homère  et 
de  Virgile,  traversa  la  campagne  de  171â, 
parcourut  la  région  supérieure  de  Vair,  sé- 
journa dans  la  place  des  quatre  vents,  vit  les 
quartiers  de  la  lune  de  mars,  les  maisons  du 
Soleil  ;  et  suivant  le  chemin  de  Saint^a<h 
ques,  vint  au  royaume  des  taupes. 

HIG  META  LABORUH. 

C'est  là  qu'il  Unit  son  voyage, 
Et  moi  |c  finis  mon  ouvrage. 


SOUVENIRS 

D*DN 

ECU   DE  SIX   FRANCS 
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Je  sais,  comme  les  gens  à  la  mode,  d'une 
valeur  modique,  d*un  extérieur  séduisant. 

Je  Tiens  des  mines  de  Potosi,  non  du 
creuset  des  alchimistes,  d*oii,  malgré  tous  les 
partisans  du  grand  œuvre,  il  ne  sortit  jamais 
que  de  Tillusion  et  de  la  fumée. 

Je  fus  fabriqué  à  Pau,  l'an  1774,  marqué 
au  signe  de  la  Vtiche,  signe  heureux,  qui  me 
donne  aux  yeux  des  joueurs  la  vertu  d*un  ta- 
lisman. 

On  me  décora  de  Tempreinte  de  Louis  XYI, 
dont  le  règne  est  celui  de  la  bienfaisance  et  de 
la  paix. 
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Fier  de  cette  illustration,  je  courus  le  monde 
avec  assurance,  toujours  bien  accueilli,  ton- 
jours  estimé. 

Je  changeai  souYcnt  de  maîtres,  servant 
alternativement  les  modes ,  les  caprices ,  les 
passions,  les  besoins,  les  vertus. 

Témoin  Aes  plus  intimes  secreu,  que 
n*ai-je  point  vu  dans  le  sein  des  familles! 
que  n'ai-je  point  appris!  mais  chut  pour 
Thonneur  du  siècle  et  de  l'humanité. 

Je  serais  redoutable  si  je  voulais  parler; 
maris,  ne  craignez  pas,  femmes,  ne  tremblez 
point,  je  ne  dirai  rien. 

Mon  premier  début  fut  à  Paris ,  chez  un 
magistrat  intègre,  ami  des  lois,  protecteur  de 
l'orphelin  ;  il  me  donna,  accompagné  de  plu- 
sieurs de  mou  espèce ,  h  une  jeune  veuve  de 
condition,  qu'il  croyait  la  vertu  même,  et 
qu'il  se  faisait  un  devoir  de  soutenir. 

La  malheureuse!  elle  avait  deux  visages, 
deux  noms,  deux  appartements  sur  deux  mes 
différentes;  dans  Vxin,  chaque  matin,  encoiw 
nettes  plates,  en  habit  brqn,  Joudnt  la  pmde, 
avec  la  plus  grande  sévérité;  dans  Tautre, 
tons  les  soirs,  en  couleur  de  rose,  en  bleu 
céleste,  affichant  la  coquetterie  la  plus  déci- 
dée :  on  pouvait  la  taxer  pour  Ilndustrie. 
Elle  crut  devoir  m  ^employer  k  sa  procurer 
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une  coiffure  ridicule  :  me  voilà ,  par  cette 
circonstance,  tombé  chez  une  marchande  de 
modes,  qui  recevait  plus  de  visites  que 
l'homme  en  place  le  plus  Important,  qui  avait 
des  correspondances  chez  toutes  les  nations. 
Les  carrosses  se  précipitaient  à  sa  porte,  et 
chacun  venait  lui  rendre  hommage ,  comme 
à  la  surintendante  des  gentillesses  et  du  goût. 

On  voyait  dans  son  atelier,  mille  doigts  en 
l'air,  appliqués  h  faire  éclore  des  chefs-d'œu- 
vre ;  et  Ton  savait  tellement  y  distribuer  des 
grâces,  saisir  Tair  des  personnes,  réparer  les 
torts  de  la  vieillesse  et  de  la  laideur^  que  des 
femmes  octogénaires  ven&leiit  y  chercher  des 
visages  de  vingt  ans. 

Les  têtes  n'en  sortaient  que  surmontées  de 
clochers,  qui  élevaient  le  sexe  h  la  hauteur 
des  Patagons. 

C'est  1^  qu'un  Jeune  provincial ,  nouvelle- 
ment débarqué,  venait  tous  les  soirs  contem- 
pler, à  travers  les  vitres,  une  fille  qu'il  trou- 
vait ravissante  pour  les  charmes ,  pour  les 
couleurs,  et  surtout  pour  l*air  décent  :  il  n'y 
pouvait  plus  tenir.  Il  allait  la  demander  en 
mariage,  lorsque  enfin  il  apprit  que  eet  objet 
merveilleux  était  tout  simplement  la  pou- 
pée sur  laquelle  on  essayait  les  modes  les  plus 
récentes  ;  Il  e9t  vrai  quil  avait  la  vue  basse. 
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Je  quittai  ce  sémillant  séjour,  et  je  passai 
chez  un  petit-mattre  singulièrement  maniéré: 
je  Ventendis  un  jour  demander  à  des  por- 
teurs, t^il  était  assis,  tant  il  attachait  d'im- 
portance à  la  manie  de  jouer  le  distrait  ;  il 
disait  graYcment  avoir  hérité  depuis  six  mois 
de  son  père  ou  de  sa  mère,  et  qu'il  ne  savait 
réellement  lequel  des  deux  était  mort,  quoi- 
qu'il ne  fût  qu'à  soixante  lieues  de  leur  do- 
micile :  je  m'imaginais,  à  la  vue  de  ses  gens, 
de  son  étalage,  de  ses  façons,  que  j'allais  me 
trouver  avec  mes  pairs,  au  milieu  de  plusieurs 
écus  pompeusement  entassés. 

Hélas  !  il  vivait  dans  une  superbe  indi- 
gence, faisant  parade  de  deux  montres  aux 
promenades  publiques,  et  n'en  ayant  que  les 
cordons,  portant  des  talons  rouges,  et  man- 
quant presque  de  souliers.  Je  me  vis,  malgré 
ses  dehors  fastueux,  son  unique  favori,  sa 
seule  ressource,  jusqu'au  moment  où.  nous 
partîmes  pour  la  Turquie,  après  que  sur  une 
affaire  de  quarante  mille  livres,  il  en  eut  tou- 
ché neuf,  encore  fallut-il  le  crédit  d'une 
femme  qu'il  avait  jadis  aimée,  et  qui  le  nour- 
rissait alors,  pour  lui  procurer  un  avantage 
aussi  ruineux. 

Il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  ;  Paris, 
dans  son  immensité,  ne  lui  offrait  que  Tile 
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Saint-Louis  où  il  n*eût  point  de  créanciers  ; 
et  pour  un  agréable,  autant  exister  à  Byzance, 
que  d'habiter  un  pareil  séjour  aussi  morne 
qu*isolé. 

Il  se  donna  tous  les  titres  possibles,  i] 
s'annonça  comme  un  tueur  décidé  :  k  beau 
mentir  qui  yient  de  loin  ;  ceux  qu'il  avait  en- 
voyés dans  l'empire  des  morts  se  promenaient 
tous  les  jours  au  Palais-Royal. 

La  fortune  ne  se  mêla  point  de  ses  af- 
faires, il  ne  trouva  de  service  ni  à  Vienne,  ni 
k  Gonstantinople,  comme  il  s'en  était  flatté,  il 
est  vrai  qu'il  y  eut  de  notre  faute;  le  Fran- 
çais expatrié  ne  manque  pas  de  présomption, 
nous  voyageâmes  en  étourdis  ;  lui  s'écriant  h 
la  vue  de  chaque  étranger  qu'il  rencontrait, 
a  Ah  !  Tennuyeux  personnage  !  »  Moi,  répétant 
à  chaque  pièce  de  monnaie  qu'on  me  mon- 
trait :  «  Ce  n'est  que  de  l'argent  d'Alle- 
magne. » 

Il  revint  donc  quelque  temps  après,  encore 
plus  malheureux  qu'il  n'était  parti  ;  et  moi  par 
hasard  oublié  dans  la  poche  d'un  habit  qu'on 
vendit  au  fripier. 

Ce  brave  homme  n'était  pas  casuiste,  il  ju- 
gea qu'il  pouvait  me  garder  :  j'allai  de  là 
dans  un  café,  où  chaque  jour,  à  l'insu  de  sa 
femme ,  il  venait  boire  de  la  liqueur  et  du 
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punch  :  on  mç  jeta  dans  un  comptoir,  d'od 
j'entendais  babiller  sur  la  politique  et  sur  la 
littérature,  ces  hommes  surnuméraires  dans 
la  société,  qui  à  force  de  lire  indistincte- 
ment des  papiers  publics,  se  gâtaient  l'esprit; 
qui  jugeaient  de  tout  sans  avoir  rien  appro- 
fondi, et  croyaient  bien  parler  en  parlant 
beaucoup. 

Un  personnage  atrabilaire  et  sec,  dont  llia^ 
bit  semblcut  frappé  de  la  foudre ,  tant  il  était 
râpé,  yint  changer  un  louis,  tout  en  soupirant, 
de  voir  son  or  s'en  aller;  il  me  prit  avec  trois 
autres  écus,  me  pesant  h  plusieurs  reprises* 
me  faisant  bien  sonner. 

J'augurai  mal  de  mon  nouvel  hÔte,  et  je  ne 
me  trompai  pas,  c'était  un  vieil  avare  qui  lési- 
nait sur  tout,  et  qui  malgré  son  air  gothique, 
avait  des  recettes  d'avarice  dans  un  genre  tout 
neuf. 

Chaque  matin,  par  exemple,  il  entrait  dans 
]«i  cuisine  du  locataire  qui  occupait  une  partie 
de  sa  m^son  ;  et  tout  en  paraissant  se  chauf- 
fer, dés  que  le  domestique  avait  le  dos  tourné, 
il  pompait  lestement  un  bouillon,  à  Taide 
d'une  seringue  qu'il  cachait  sous  sa  robe  de  ' 
chambre,  et  revenait  chez  lui  préparer  un  po- 
tage qui  ne  lui  coûtait  rien. 

Il  se  levait  deux  heures  avant  son  laquais , 
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dont  il  preâàlt  ses  soullei^,  et  courait  ftittsl 
tout  Paris. 

Combien  n^en  aurais^je  point  à  racOntef  ! 
mais  il  m'enferma  dans  un  coftre-fort,  d*oU 
je  ne  sortis  que  parle  moyen  d*un  Voleur,  qui 
vint  m'enlever  avec  six  mille  autres  que  nous 
étions. 

Ma  joie  fut  inexprimable,  je  recouvrais  la 
liberté,  et  mon  impitoyable  geôlier  était  dupé. 

Il  appela  tous  les  monitoires  à  son  secours» 
et  surtout  une  diète  plus  rigoureuse  que  ja- 
mais, comme  le  grand  remède  à  ses  maux  ;  et 
il  mourut  tout  à  la  fois  de  désespoir  et  d*ina« 
nition. 

Le  voleur  fut  beureusement  arrêté ,  et  je 
me  trouvai  chez  un  égoïste,  qui  ne  connaissait 
dWtre  famille  et  d'autre  patde  que  son  indi- 
vidu, qui  prenait  souvent  des  lunettes  pour 
m*examiner,  tandis  qu'il  avait  des  louis  con- 
trefaits dont  il  ne  se  défiait  pas  ;  tel  est  le 
monde,  les  plus  honnêtes  gens  y  reçoivent  des 
humiliations,  les  fripons  y  sont  comblés  d'hon- 
neurs. 

Après  plusieurs  cascades,  on  nie  fit  passer 
entre  les  mains  d'un  gascon  qui,  dans  un  duel, 
avait  tellement  collé  deux  hommes  contre  un 
mur,  qu'on  les  prenait  pour  une  peinture  à 
fresque  :  «  Sandis,  —  s'écria  «t-il  en  me  bai- 
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«  sant  amicalement,— soyez  le  bien  venu  ;  ma 
<f  famille,  quoiqu'un  phénomène  par  son  anti- 
a  quité,  ne  voit  pas  souvent  des  êtres  de  votre 
«  calibre,  du  reste  il  faut  8*en  consoler  :  on  a 
«  des  titres,  des  talents,  de  la  bravoure  par- 
ce dessus  les  yeux  ;  c'est  une  pacotille  qui  n*est 
0  pas  malhonnête,  et  qui  vaut  bien  des  écus.» 

Empressé  de  faire  ressource,  il  me  fit  courir 
sur  tous  les  numéros  de  la  belle,  sur  toutes  les 
cartes  du  lansquenet  et  du  pharaon  ;  il  me  sou- 
viendra toujours  qu'un  procureur  acharné  à 
me  suivre  perdit  l'impossible  ;  mais  que  dans 
le  mois  même,  par  son  adresse  à  distiller  deux 
malheureux  plaideurs,  ses  pertes  furent  am- 
plement réparées;  il  était  fils  d'un  père  qui 
avait  merveilleusement  exercé  la  môme  pro- 
fession, employait  un  tonneau  d'encre  chaque 
année  à  brouiller  des  familles  qui  ne  sont  point 
encore  réconciliées. 

Quelles  vicissitudes  n*éprouvai-je  pas  dans 
tous  les  tripots?  allant  de  l'espérance  au  dé- 
sespoir, tantôt  maudit,  tantôt  caressé,  j'y  fus 
traité  comme  les  idoles  de  certains  pays  su- 
perstitieux qu'on  baise  ou  qu'on  outrage,  se- 
lon que  les  temps  sont  favorables  ou  mau- 
vais. 

D'aventure  en  aventure,  je  me  perdis  au 
Golisée  ;  c'était  un  jour  o(i  toutes  les  espèces 
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s*y  trouvaient  :  Muses,  Grftces,  Mégères,  Fu- 
ries, Gupidons,  Narcisses,  Adonis,  Yul- 
cains,  et  c'est  là  qu*un  petit-maître  étincelant 
me  lorgna,  et  ne  daigna  pas  me  ramasser. 
Oh!  quelques  jours  après  comme  je  fus 
Tengé?  Je  vis  mon  élégant  dépouillé  de  tout 
son  éclat,  Tenir  h,  catimini  chez  un  de  ses 
prétendus  amis,  par  un  escalier  dérobé,  de- 
mander tristement  cinquante  écus,  que  très- 
sagement  on  lui  refusa,  se  rabattre  enfin  à 
six  francs,  qui  lui  furent  accordés;  mais 
heureusement  ce  n'était  pas  moi. 

«  Il  en  est,  sans  doute,  des  petits-mattres 
«  comme  des  oiseaux,  -^  disais-je  tout  bas, 
«  —  ils  ont  le  temps  de  leur  plumage  et  de 
«  leur  mue.  » 

Le  sort  me  jeta  chez  un  usurier,  je  ne 
sais  trop  comment,  car  la  mémoire  n'y  peut 
fournir;  le  plaisant  original!  On  le  voyait 
chaque  matin  les  bras  couverts  d'une  garni- 
ture de  créances,  arrangées  par  échelon, 
qu'il  détachait  à  mesure  qu'on  venait  les  ac- 
quitter. 

Il  avait  une  bourse  ouverte  chez  un  per- 
sonnage important  qui  ne  paraissait  point,  et 
qui,  des  profits  de  la  plus  exorbitante  usure 
entretenait  une  fille,  aussi  stupide  qu'imper- 
tinente, une  maison  splendide,  un  équipage 
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pompeux,  Undis  <iae  son  épouse    éplorée 
manquait  du  nécessaire. 

L'argent  ne  rouille  pas  chez  les  préteurs 
sur  gages  ;  j*arriTai  chez  un  homme  qui  r»* 
merciait  la  Profidence  de  tout,  et  qui  me 
reçut  en  levant  les  yeux  au  ciel,  avec  les  de- 
niers d*une  rescription  considérable  quW  loi 
paya. 

i^our  le  coup,  '-  dis-je  en  moi-même,  en 
bénissant  mon  sort,  —  me  voilà  bien  placé. 
Je  vais  avoir  affaire  à  un  homme  pieux,  qui 
me  donnera  pour  soulager  quelque  infortuné. 
Hélas  !  ce  n*était  qu'un  bigot.  U  entra  dans 
une  église,  ses  poches  pleines  d*or,  disant  à 
chaque  pauvre  d'un  ton  piteux  :  «  Mon  ami, 
«  Dieu  vous  assiste  ;  je  suis  plus  malheureux 
«  que  vous;  j*ai  moi-même  beaucoup  de 
«  peine  h  subsister.  • 

Je  frémis,  je  l'avoue,  quand  je  ie  vis  entrer 
chez  lui,  fermer  brusquement  sa  porte,  me 
verser  enfin  avec  la  somme  énorme  dont  il 
était  chargé,  dans  une  caisse  ou  nous  ne  pa- 
rûmes  que  quelques  gouttes  d'eau  mêlées  à 
l'Océan. 

Il  mourut  quelques  jours  après,  comme  il 
avait  vécu  ;  sans  avoir  rien  fait  ni  pour  la 
terre,  ni  pour  le  ciel. 

Son  héritage  immense  devint  la  proie  d'an 
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neyeu  dissipateur  qui,  fier  d*aTOir  le  faste 
pour  enseigne,  Fétourderie  pour  guide,  un 
écraseur  pour  cocher,  remua  tout  Paris,  et  se 
ruina  magnifiquement.  On  eût  dit,  à  le  Yoir 
sortir  chaque  soir  avec  Timpétuosité  d'un  ou> 
ragan,  qu'il  allait  sauver  la  fortune  ou  la  vie 
de  quelque  citoyen ,  et  il  courait  à  trois 
spectacles  promener  son  ennui  ;  et  il  courait 
dire,  d'un  air  suffisant,  dans  quelque  cercle 
fastidieux,  qu'il  avait  plu  tout  le  jour  ;  et  il 
courait  bâiller  en  duo  avec  une  maîtresse 
qu'il  n'avait  que  par  ton.  De  tous  les  écus 
dont  il  s'était  vu  mattre,  je  fus  le  seul  qui  lui 
restai.  Nous  nous  réfugiâmes  au  Temple, 
pour  éviter  une  grêle  de  lettres  de  change  qui 
allaient  échoir,  ou  plutôt  échouer. 

Je  crus  qu'après  de  tels  malheurs,  il  me 
ménagerait  comme  la  prunelle  de  l'œil.  Un 
ami  vint  le  voir;  et  pour  se  procurer  une 
bouteille  d'un  vin  aussi  fumeux  que  lui,  il  me 
sacrifia  tout  entier.  J'entrais  en  fureur  de  ce 
que  sa  tête  était  encore  plus  verte  que  la  li- 
queur dont  il  s'abreuvait,  et  je  l'entendais 
dire  plaisamment  :  «  Un  Anglais  se  pendrait, 
«  un  Français  s'en  amuse.  Les  Parisiens  sont 
«  de  bonnes  gens,  ils  me  prêteront  encore,  il 
«  ne  s'agit  que  de  les  éblouir.  » 

Il  ne  mentait  pas  :  il  reparut  aux  boulevards 
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loi  fit  trouver  tout  le  crédit  p4>98ible,  et  le 
remit  sur  la  scène. 

Pour  moi,  de  H  maisoD  d*ttB  baïuittier  «u 
l'on  faisait  la  plus  exeeUente  ehère,  surtout 
eu  vins  étranges*  je  tombai  ebee  rhomne 
le  plus  généreux.  Le  bon  gardon  !  U  me  donna 
pour  payer  la  façon  de  sa  mort  à  un  médecin, 
qui  dans  une  seule  Tisits  Texpédin  pour  Tan- 
tre  inonde,  et  le  docteur  ncbeta  gravement  de 
mes  deniers  un  livre  à  La  mode  écrit  en  fran- 
çais, mais  qui  sans  être  traduit  dans  la 
même  langue,  ne  pouvait  être  entendu. 

Gela  me  paraissait  étrange,  quand  on  me 
dit,  avec  une  nH)rgue  qui  me  fit  pour  :  «  Vous 
«  n'y  connaissez  rien  ;  vous  paiiez  dea  temps 
«  passés.  Aujourd'hui,  plus  un  ouvrage  est 
«  alambiqué,  plus  U  est  admirable.  »  flélas! 
tout  tremblant,  je  me  tus,  car  c'étaient  de 
beaux-eaprits. 

On  me  crut  digne  de  payer  un  bittet  de 
loterie.  Je  fus  chanceux»  et  non  l'homme  à 
qui  je  valus  quittante  niille  francs.  Il  se 
trouva,  dans  l'espace  de  six  semaines,  aussi 
pauvre  qu'il  l'avait  toujours  été. 

Mon  étoile  nie  conduisit  chez  la  petite- 
mattresse  la  plus  délicieuse  pour  le  jargon  et 
pour  les  façons.  Jirant  tout  le  parti  possible 
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d'un  esprit  qui  chaque  Hiatin  faisait  «ne  toi- 
lette brillante;  d'un  visage  que  Tart  avait 
adopté  pour  le  sien,  et  qu'il  enluminait  à  son 
gré  ;  d'un  langage  tout  en  termes  nouveaux  ; 
d'un  appartement  où  les  glaces  répétaient  de 
toutes  parts  des  jets  de  fleurs  épanouis,  eUe 
jouait  la  délicatesse  et  la  sensibUilé,  jusqu'à 
vouloir  persuader  qu'elle  était  toujours  au 
moment  de  se  briser.  Aussi  se  disait-elle  sé~ 
rieusement  sujette  à  la  mort  subite,  et  m'em- 
ploya-trclle  pour  se  procurer  un  élixir  res^us- 
citatif.  Toutes  ses  maladies  avaient  un  jour 
déterminé.  La  migraine  ne  manquait  jamais 
le  samedi  ;  et  pour  que  Madame  s'en  souvînt, 
la  femme  de  chambre  avait  soin  de  Tavertir. 

Je  ne  vis  donc  plus  cette  demi-déesse  qui 
ravissait  tout  Paris,  qui  ne  dînait  qu'en  mi- 
niature, qui  n'effleurait  que  le  sommeil,  qui 
avait  des  mœurs  satinées  comme  ses  habits, 
dont  tous  les  agréables  raffolaient,  dont  les 
poésies  retentissaient  chaque  année  ;  et  pour 
faire  le  contraste  le  plus  frappant,  je  grimpai 
jusqu'au  cinquième  étage,  où  vivotait  un  au- 
teur plein  de  talents ,  mais  qui  n'avait  point 
de  prôneurs.  Il  honorait  par  sa  plume  éner- 
gique le  siècle,  la  patrie,  l'humanité,  et  per- 
sonne ne  venait  à  son  secours. 

Nous  ne  restâmes  pas  longtemps  ensemble. 
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n  me  donna  pour  subsister,  aussitôt  qu'il  me 
reçut.  Un  libraire,  qui  n'estimait  les  livres 
qu'à  la  toise,  lui  payait  b  peine  dix  louis,  un 
manuscrit  qui  en  valait  cinquante.  C'est  k 
mode. 

«  Hélas!  disais-je  en  soupirant,  comment 
«  la  fortune  n'a-itr-elle  pas  rougi  de  prendre 
«  par  la  main  tant  d'écrivains  frivoles ,  qui 
«  sont  singulièrement  honorés,  et  comment 
«  a-t-elle  oublié  celui-ci  !  » 

Il  est  vrai  que  son  style  n'avait  rien  que  de 
naturel;  que  ses  métaphores  n'étaient  point 
outrées,  et  qu'il  regardait  comme  une  stérilité 
d'esprit  la  pitoyable  manie  de  satyriser  et  de 
médire.. 

Mais  je  continue  mes  courses ,  beaucoup 
plus  variées  que  celles  des  jockeys,  et  le  ha- 
sard me  met  entre  les  mains  d'un  jeune  mi- 
litaire ,  qui ,  malheureusement  trop  assidu 
dans  cette  rue  périlleuse,  où  les  vices  comme 
les  modes  sont  en  espalier  ,  me  place  aussi 
mal  qu'on  peut  l'être.  Déjà  dix  créanciers  se 
disputent  l'honneur  de  m'avoir ,  et  je  m'en- 
fuis avec  un  d'entre  eux  qui  m'arrache ,  qui 
vient  me  dépenser  au  restaurateur  et ,  qui , 
selon  l'usage,  en  sort  avec  le  plus  grand  ap- 
pétit. 

Il  n*y  a  pas  moyen  d'ôtre  tranquille.  On 
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pour  acheter  du  bel-esprit  en  brochure  ;  et 
des  abbés,  d'un  air  mousquetaire,  me  mènent 
k  la  foire  Saint-Ovide ,  pour  en  revenir  les 
mains  pleines  de  babioles  et  de  chiffons.  0 
siècle!  j'en  suis  réellement  humilié.  Je  m'at- 
tends  toujours  qu'on  m'emploiera  pour  quel- 
que œuvre  utile,  et  toujours  la  frivolité  règle 
ma  destinée. 

Je  parvins  enfin  chez  une  femme  solen- 
nelle ^  quivieillissait  fièrement  entre  l'étiquette 
et  l'ennui.  Quelques  angoras  qu'elle  préférait 
aux  gens  qui  n'avaient  ni  titres ,  ni  cordons, 
faisaient  ordinairement  sa  compagnie. 

Elle  questionnait  beaucoup  ,  sans  jamais 
attendre  la  réponse;  elle  parlait  tout  le  jour, 
sans  rien  dire  ;  elle  promettait  tout,  sans  ja- 
mais tenir  parole;  elle  faisait  essuyer  des 
heures  d'anti-chambre ,  sans  avoir  aucune 
affaire.  On  dit  que  cela  marque  la  grandeur. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  sortis  de 
chez  elle  très-parfumé,  et  ne  valant  que  six 
livres  comme  auparavant,  malgré  la  bonne 
odeur  dont  j'étais  imprégné. 

Le  pas  que  j'avais  fait,  me  mena  très-natu- 
rellement à  la  cour.  Je  ne  me  déconcertai 
point.  Je  savais  qu'on  ne  méprise  les  petits 
que  chez  les  gens  parvenus. 
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ie  pénétrai  dans  le  cabinet  de  ce  dage,  que 
le  monarque  écoute  ,  que  la  France  admire , 
que  le  ciel  gratifia  d*une  épouse  dij^e  de  lui. 
On  y  assaisonnait  la  raison  et  l'esprit  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus  agréable; 
on  s'y  occupait  de  la  félicité  publique,  et  des 
sujets  qui  pouvaient  y  contribuer. 

Je  tombai  de  là  dans  la  main  d*un  pauyre, 
qui  avait  besoin  de  toute  ma  présence  pour 
ne  pas  coucher  au  bivouac. 

Un  curé  de  campagne  m*ayant  reçu  quel- 
ques jours  après,  comme  faisant  partie  d'une 
portion  congrue  qu'on  lui  payait  assez  mal, 
me  donna  tout  entier,  malgré  son  indigence, 
à  un  pauvre  paysan  :  je  n'éprouvai  jamais 
un  plus  sensible  plaisir. 

«  Ma  femme ,  mes  enfants,  venet  tretous, 
«  —  s'écria  le  bon  vieillard ,  — baiser  l'image 
«  de  noutre  bon  rei  ;  c'est  son  pourtrait  res- 
«  semblant  comme  deux  gouttes  d'iau. 

«  — Je  n'ons  point  encore  vu  un  si  grand, 
disaient-ils. 

«  —  Hélas  !  »  —  répliqua  le  bon  homme, — 
«  c'est  que  les  pauvres  n'ont  que  le  rebut  et 
((  le  fretin.  0 

11  n'est  pas  croyable  combien  je  fus  ca- 
resèé  par  toute  cette  petite  famille  qui  m'en- 
chantait, et  qui  disait  :  «Eh !  pourquoi  non- 
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«  tfe  bomie  Mine?  n'y  eât-^lle  pas  itont? 
«  eomme  je  ferions  beo  dses  de  la  v&r».  On 
«  ne  la  tfiet  point  là ,  -»  répondait  le  papa 
«  d'un  ton  plaintif,  — -éttia  pourtant  sa  place. 
«  Parsalignié^  les  éêwi  flamberaient  bien  da-^ 
«  tantage  ;  car  c*es{  tnê  bianté  qu'est  ben 
«  autre  cbouse  que  nôutre  Dame  de  Paroisse, 
«  toute  belle  qu'elle  est  oui  da ,  et  puis 
«  qu'est  aussi  bonne  que  le  bon  pain.  Ma 
«  finte,  à  ce  qu'ils  disant,  elle  esttouteomrae 
R  sa  famille,  qui  baillersJt  de  son  sang  pour 
«  les  poutres  gens.  » 

Le  bon  paysan  m'enveloppa  de  son  mieux, 
et  me  cacba  dans  un  trou  de  la  muraille,  de 
peur  qu'on  ne  me  prit  ;  mais ,  dès  le  jour 
même  ,  le  collecteur  vint  à  passer ,  et  je  dé- 
guerpis de  ce  lieu  rustique,  bien  malgré  moi. 

J'ayais  entendu  discourir  la  candeur  et  la 
simplicité.  J'avais  vu  de  bonnes  gens  qui 
priaient  Dieu  soir  et  matin  ,  eomme  au  bon 
temps  passé;  j'avais  trouvé  des  mœurs  si 
différentes  de  la  capitale ,  que  je  croyais  les 
temps  remontés  d'un  siècle  tout  au  moins. 

Je  ne  fus  plus  le  seul  de  ma  bande  ;  je  m0 
vis  cbez  le  collecteur,  avec  des  camarades 
de  tout  ftge,  jusqu'au  moment  où  nous  tom« 
bàmes  pêle-mêle  dans  la  caisse  immense 
d'un  gros  financier. 
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Les  uns  en  sortirent  pour  aller  au  Trésor 
royal;  les  autres  demeurèrent  chez  lui  ;  je 
fus  du  nombre  des  derniers  ;  et  c*est  là  que 
je  visropulence  dans  son  embouchure  ;  murs, 
lambris ,  parquets  ,  tout  annonçait  le  palais 
de  Grésus.  Les  mers,  les  forêts  semblaient 
se  réunir  pour  y  faire  passer  les  meilleurs 
poissons  et  le  plus  excellent  gibier.  La  Bour- 
gogne et  la  Champagne  y  avaient  des  robi- 
nets, d'où  leurs  vins  délicieux  coulaient  à 
profusion  ;  et  tout  cela  se  passait  entre  de 
fréquentes  indigestions  et  des  vapeurs  cau- 
sées parla  satiété. 

J'étais  là  comme  par  grâce,  gardant  l'tnco- 
gnito;  car  il  n'y  avait  dans  ce  lieu  si  luisant 
que  l'or  qui  attirait  l'attention. 

Le  luxe,  qu'une  femme  charmante  définit 
joliment  le  bouquet  de  Vorgueilt  est  devenu 
trop  important  pour  se  contenter  d'un  mo- 
dique individu  tel  que  moi. 

Le  hasard  m'arracha  de  ce  lieu  trop  ma- 
gnifique, et  dans  mes  différents  circuits  je 
fus  pris,  mais  avec  un  gant,  par  une  sœur 
lourrière,  qui  n'osait  me  toucher,  me  regar- 
dant comme  l'agent  du  démon,  destiné  à 
perdre  le  genre  humain;  et  ce  fut,  hélas! 
pour  se  débarrasser  de  moi  sur^e-champ 
qu'elle  paya  de  toute  ma  valeur  un  petit  pot 
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de  vermillon  propre  à  ranimer  son  teint  et 
ses  yeux. 

Mais  Yoilà  bien  d*aatres  aventures  ;  je  me 
vis  entraîné  par  la  plus  heureuse  destinée 
avec  un  ieune  homme  de  qualité  qui,  bouil*- 
lant  d*une  ardeur  martiale,  courait  au  delà 
des  mers,  sur  les  précipices,  sur  les  rochers, 
chercher  l'immortalité. 

Ma  foi,  dans  peu  de  temps  il  l'atteignit; 
les  fiers  insurgents  s'étonnèrent  eux-mêmes 
de  sa  valeur,  qui  rappelait  toute  celle  de  ses 
aïeux. 

Jamais  je  ne  me  vis  dans  une  plus  dange- 
reuse et  plus  brillante  situation  qu'au  moment 
où  il  su  battit  comme  un  Français.  Il  s'ap- 
procha si  près  du  feu,  que  je  fus  sur  le  point 
de  fondre  dans  son  gousset  :  je  revins  du 
combat  presque  aussi  brûlant  que  lui. 

Ah!  j'aurais  voulu,  pour  toute  chose  au 
monde,  rester  au  service  d'un  maître  aussi 
courageux.  Peut-on  être  timide  quand  on  a 
l'honneur  de  porter  l'empreinte  du  plus  grand 
monarque?  Par  des  circonstances  assez  bi- 
zarres, je  vins  à  Londres,  et  de  Calais  à  Paris, 
dans  une  de  ces  voitures  anglaises  qui  sem- 
blent traîner  à  leur  suite  le  quai  de  la  Fé- 
raille. 
Oh  !  le  bon  pays  que  ce  Paris,  malgré  tout 
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son  luxe  et  toutes  «es  frivolités  ;  surtout  si  ou 
le  compare  à  Londres,  où  le  spleeu  vous  suf- 
foque, ainsi  que  la  vapeur  du  charbon  ;  à  P6~ 
tersbourg,  où  il  faudrait  se  jeter  dans  un  poêle 
pour  ne  pas  mourir  de  froid }  à  ConsUintinor- 
ple,  où  rbeure  du  dîner  est  marquée  par  un 
incendie,  celle  du  souper  par  la  pe$î«,  celle 
du  coucher  par  un  empalement. 

Ici,  quelle  différence!  si  Ton  souffre,  si  Ton 
sanglotte,  ce  n'est  qu'à  la  comédie.  Nos  fem- 
mes du  bel  air,  nos  hommes  du  bon  ton,  ne 
connaissent  d'autre  tristesse  que  des  scènes 
larmoyantes  qui  les  oppressent  di^cieuse- 
ment,  qui  les  tuent  agréablement. 

La  jolie  chose  de  ne  s'affliger  que  par  amu- 
sement, de  ne  pleurer  qu'en  partie,  dqrvoir 
toute  une  salle  de  spectacle  électrisée  par 
Gabrielle  de  Yergy,  et  la  douleur  pa^er  de 
loge  en  loge  comme  un  zéphir. 

Allez,  partout  ailleurs  que  chez  les  Fran- 
çais, acheter  des  suffocations,  des  sanglots, 
des  évanouissements,  personne  ne  vous  en- 
tendra; mais  à  Paris,  les  plaisirs  y  sont  si 
épuisés,  qu'on  sait  en  créer  de  nouveaux, 
qu'enfin  on  se  délectée  même  à  se  trouver  mal. 

£tdes  jours  composés  de  vingt-quatre  heu- 
res, il  n'y  en  a  que  pour  les  juges  et  pour  les 
plaideurs.  Tout  y  passe  dans  une  seconde  ; 
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tout  >  Yieillit  dans  une  minute;  tout  y  est 
^jiblié  dans  un  quart  d'heure  :  les  mois  n'y 

;s6nt  que  des  instants  ;  on  bâtit,  on  se  meuble, 
1)n  s*hàbille,  on  lit,  on  écrit,  on  aime,  on  se 
passionne. 

Mais  je  ne  puis  plus  ni  courir  ni  parler. 
On  m'arrête  ;  on  me  force  au  silence  ;  on  me 

,  met  sous  le  scellé  dans  la  maison  d'un  plu- 
m8$9ier,  pour  qui  toutes  les  cloches  sonnent, 
et  qui,  jaloux  de  se  faire  honneur  d'ujue  for- 
tune nouvellement  acquise,  a  demandé  qa'on 
l'enterrât  magnifiquement.  U  le  sera  sans 
doute,  et,  selon  l'usage,  presque  tous  «eux 
qui  assisteront  à  son  convoi  ne  sauront  pas 
son  nom. 

Si  cette  bouffée  de  gaieté  n'a  pas  l'avantage 
déplaire,  au  moins  sera-t-on  indulgent  en- 
vffs  l'auteur  ;  lui  qui,  pour  douze  sous,  donne 
si  généreusement  au  public  un  écu  de  six 
francs. 


FIN. 
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